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On trouve chez les memes Lihraires la Collection 


complette des travaux de Min ABEAU a TAssemblice 


Nationale, precedee de tous les Discours et Ou- 


vrages du meme auteur, prononcés ou publiés en 
Provence pendant le cours des Elections ; par 
ETiExxE Mrav. 5 vol. in- &'. environ 500 pages, 
avec le Portrait de Þ Auteur. Prix, 18 liv. et 20 liv. 
franc de Port. 
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Quelque jour , je causerai avec vous sur Phistoire de ma vie entitre. 
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AM. LE NOIR. 


I janvier 1778. 


81 vous avez eu la bonte „Monsieur, d'inter- 
roger M. de Rougemont sur fexposé de la 


lettre que Jai eu Phonneur de vous adresser le 


vingt-quatre janvier, vous savez que l'état de 
mes eflets, que j'ai pris la liberté d'y joindre, 
est exact. Jen appelle a votre justice et a votre 
| bonte, et j'ose vous demander si ma situation 
est, je ne dis pas decente, je dis supportable. 


Permettez-moi de vous representer aussi que je 


suis hors d'ctat de supporter des delais, que 


depuis huit mois je for me les memes plaintes, 
et que par le laps du tems le sujet en est ag- 


grave. Si des raisons , que } ignore et qu'il 


m' est impossible de deviner, n emp èchent pas 
„„ 5 
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que Von me donne mes malles, il me semble 


qu'il seroit plus court de me les livrer que 
d'attendre les secours de mon pere. Quand) la 
ridiculement modique pension qu'il m'accorde, 
suffiroit pour me fournir ce dont j'ai besoin, 


est-i] juste que ce qui est destine a Pen/retien 


supplèe aux avances ? ( Eh! que mon père re- 


garde a son tableau economique, qu'il appelle 


avec autant de gravité que de modestie, le 


Code de Phumanite, et ou il a si disertement 


distinguè les avances primitives et les avances 
annuelles.) Est. il juste que j'emploie le seul 
argent que Von accorde a mes besoins a ache- 
ter des effets, tandis que J'en ai qui pourrissent 
dans mes malles ? Qui peut donc rendre si re- 


doutables ces malles &chappces a mon nau- 
frage? Il n'y a pas un papier: il y a des livres, 


tous livres d tude et de travail; pas un contre 


la religion, pas un contre les mœurs, pas 


quatre qu'on ne vende publiquement a Paris. 
Veuillez ordonner que Fon fasse un catalogue 


de ces livres: qu'on le mette sous les yeux de 
vos prepos6s, et daignez statuer quelque chose 


pour me tirer de état de denuement ou je 
suis. J'aimerois mieux, je vous le jure dhon- 
neur, Monsieur, manger du pain bis pour 
tout aliment et etre aux fers, mais avoir des 


livres, que de jouir de toute la libertè que Von 
peut accorder ici, d'etre nourri de la bouche 
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du roi, et prive de toute lecture. C'est a quot 


e suis reduit. Il n'y a pas jusqu'aux livres de 
Scvotion que j'ai EpusGs , et ce n'est qu'apres 
deux mois de disette absolue que j'ai pris la li- 
bert6 de vous en parler pour la premitre fois. 
Qu'il me soit permis de finir par une reflexion 
dont la ycrite doit frapper un cœur tel que le 
votre. 

Plusicurs scelcrats connus de la France par 
des crimes horrihles, et pour qui une prison 
perpctuelle est une grace que toute la bonte 
du souverain pour leurs familles a eu peine a 


leur accorder; plusieurs scelerats de cette es- 


pèece, dis- je, sont dans des forts où ils jouissent 


de toute leur fortune, ou ils ont une societe 


très-· agréable, et toutes les ressources possibles 
contre le mal- tre et l' ennui insEparables d'une 
vie renferméèe. Je nommerai un homme dont 


toute l'Europe sait Fhistoire. Un lache assassin 
qui a traitreusement immole son parent, son 


bienfaiteur, M. de Railli jouit a Pierre-Ancise 
de son bien, d'une demi- liberté, voit tout 
Lyon, et mène en un mot une vie délicieuse 
pour un homme a qui Von a fait une si grande 
grace de ne pas le laisser perir sur la roue. 
Faut-i] eiter un de mes parens? pourquoi non? 
la honte n'est-elle pas personnelle? Le marquis 
de Sades, condamnè deux fois au supplice, et 
88 e 
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la seconde fois a tre rompu vif; le marquis 
de Sades execute en effigie; le marquis de 
Sades, dont les complices subalternes sont 
morts sur la roue, dont les forfaits ctonnent 
les scelerats meme les plus consommes; le 
marquis de Sades est colonel, vit dans le 


monde, a recouyrc sa liberté, et en jouit, a 


moins que quelque nouy elle atrocitè ne la lui 
ait ravie.. 3 

Vous me bla wertes; Monsieur, si je m'a- 
vilissois jusqu'à mettre en parallele M. de 
Railli, M. de Sades et moi; mais je ferai cette 


question simple... De quoi suis- je coupable? 
De beaucoup de fautes sans doute; mais qui 


O Ser attaquer mon honneur? Es _ Mon 


pere; parce qu 'i est le seul que je ne puisse 


pas repousser et couvrir dinfamie, Qu il arti- 
cule des faits, et que ces faits me soient com- 
muniques. Je Pai demande cent fois; mais il 
a trop beau jeu, tant qu'il parle seul, pour 
changer de partie........ Cependant quelle 
difference de la situation des monstres que 
Jai cites, a la mienne ?. Je suis dans la prison 
du royaume la plus triste et la plus cruelle, 
a la considérer sous tous les aspects (je parle 
de celles destinces aux gens de ma sorte; ) j y 
suis dans la plus extreme penurie ; dans ['is0- 


lement le plus absolu, je dirois le plus alfreux, 


I vous 11 CUEL venu a mon aide. . 
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Ce mot vous rappelle vos bienfaits, Mon- 
Sieur, et rèchauffe toute ma reconnoissance. 
Souffrez que j'ajoute une seule prière. Ma- 
dame de Monnier m'a &crit le cinquieme jour 
de ses couches. N'en puis-Je esperer quelques 
lignes quand elle en sera relevèe. Ah! Monsieur, 
cette grace me sera bien precieuse, et vous 
ne m'ayez pas défendu de m'en flatter. Le 
nuage s'loigne, mais il n'est pas entièrement 
dissipc. Ramenez tout- à-fait le calme dans mon 
esprit, et que Þ'etre le plus bienfaisant partage 
toutes les affections de mon cœur avec [tre 
le wh aimable, 
J'ai Thonneur d'etre avec un dévouement 
respectueux , Monsieur, votre tres-humble et 
tres-obessant serviteur, 


M1RABEAU fils. 


AM. LE NOIR- 
3 janvier 1778. 


J*avors resolu, Monsieur, d'imposer silence à 
ma reconnoissance, dans Fincertitude ou j tois 
si vous vouliez ou ne vouliez pas que je susse 
ce que vous aviez daigne faire pour moi. Cette 
incertitude subsiste encore; mais comment 
oserois- je vous adresser une demande sans 
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vous remercier de ce que j'ai recu? Vous ne 
pouvez vous oflenser de ma gr atitnde, son 
expression füt-elle indiscrte. Je ne suis pas 
assez novice pour eroire que certaines graces 
puissent jamais m'etre accord es independam- 
ment de vous; et vous navez surement point 
Imagine que je m'y sois trompe. Recevez done, 
a cet &gard, mes remercimens les plus vifs et 
les plus sinceres. Vous ne connoissez pas mon 
cœur; mais si vous avicz quelque idee de $a 
sensibilitè, vous ne douteriez pas que ma vie 
ne füt plus 4 à vous qu'à moi, si je pouvois en 
disposer après un tel bienfait. 

Mais, Monsieur, qu'il me soit permis de 
vous tout dire. Sans doute vous n'avez pas 
voulu m'accorder une grace incomplette; car 
elle seroit bien cruelle. 12 lettre de mon amie 
m'a appris que le 10 ou le 20 ( car je mai 
pu lire la date) elle n'ëtoit pas accouchée. 

Mais je suis sür, bien sur, qu'elle Fest a 
présent, et jignorc absolument son sort. Ah! 
Monsieur, je ne vis pas; tous les mouyemens 
de mon cœur sont convulsifs. Si je n'ensse rien 
su avant cette cerise redoutable, j'aurois a me 
plaindre de la rigueur de mon sort qui suthroit 
pour me mettre au désespoir; cependant es- 
Pererois encore dans la promesse que vous- 
meme ayez bien voulu me faire, que je serois 
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informé d'un événement auquel assurement 
ma vie est attachée. Mais la scene est tout- 
a- lait changce. Je ne puis me persuader que 
vous me retusiez a cette Epoque, ce que vous 
m'avez accorde auparavant; je ne pourrois 
done que croire, si fon s' obstinoit au silence, 
que fon me cache une perte apres laquelle je 

nai plus rien a espérer ni a craindre. Souffrez 
done que je vous demande a genoux , baigne 
de larmes , et dans une veritable agonie de 
douleur, une nouvelle lettre. 
Permettez que je vous représente aussi, 
que si la mienne n'a du parvenir a madame 
de Monnier que par une voie détournée, il 
est possible et meme probable qu'elle ne Fa 
pas; car un homme, et un étranger, par quel- 
que moyen qu'il se soit introduit ou elle est, 
a moins qu'il ne soit son accoucheur, ne pé- 
nétre surement pas jusqu'à son lit, ou elle 
est enchaince en ce moment. Ah! Monsieur, 
ayez pitiè delle : elle est et par son sexe, et 
par SON personnel, bien plus intéressante que 
moi, et les circonstances la mettent bien plus 
en danger. Si elle a des torts, ils ne sont que 
les miens; et par combien de vertus ne les 
rachete-t-elle pas! si J'ai obtenu votre compas- 
sion, que de titres na-t- elle point pour la mé- 
riter! Je ne Puis supporter dee d'avoir recu 
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une consolation qu'elle n'ait pas partagee. Ce 
n'est surement Pas votre intention: daignez 
done y pourvoir. Helas ! malgre toutes vos 
bontés, nous doutons de . un de 
[autre , et ce doute est un Supplice auquel 
rien n'est comparable. 

En vain me diroit-on qu'il subsiste tant que 
Ton est 86pare. Quelle difference de toute autre 
occasion a celle- ci! Selon le cours nature] des 
choses, il y a toujours a parier qu'une femme 
de vingt- deux ans, d'une bonne $santc , d'une 
excellente constitution, vit et se porte bien. 
Mais admettez les circonstances ou nous nous 
trouvons. Supposez cette femme exposce a 
une reyolution telle qu une premiere conche , 
dans une prison (aussi adoucie que puisse ètre 
sa demeure, cest toujours une prison), en 
proie depuis sept mois a toute sorte de cha- 
grins, à la plus sombre inquictude , ayant. 
recu dans sa grossesse les secousses les plus 
terribles , ecriyant enfin quelques jours, pcut- 
etre quelques heures avant sa délivrance, Je 
is an desespoir ; et adresse de sa lettre 
prouvant bien mieux que sa lettre-meine com- 
bien il toit vrai que son cœur toit bris6 et 
sa tète perdue.... Croyez- vous que, daprèes 
toutes ces donnees, il soit certain pour moi, 
croyez-yous, hélas! qu'il soit probable quelle 
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se soit tirce heureusement de la pius pEnible 
des rèvolutions du corps humain? 

D'un autre côtè, cette femme connoissant 
toute la tendresse de son amant, toute facti- 
vité de son imagination sulfureuse, toute 
limpétuosité naturelle de son caractere, impé- 
tuositè d' autant plus destruetive qu'il fait plus 
d' efforts pour la dompter, Fayant quitte au 


milieu dun crachement de sang et dans un 


Etat deplorable, le sachant depuis sept mois 
vouè au genre de vie le plus propre a empoi- 
sonner la santé la plus florissante, enfin se fi- 
gurant toutes les horreurs de son inquiétude, 
tous les excès de sa douleur; cette femme peut- 
elle ètre bien rassurce sur le sort de cet infor- 


| tune * 2 


Daignez joindre à ces considerations toutes 
celles qui motivent notre déèvouement rèci- 
proque, et le rendent juste, j'ose meme dire 


intéressant pour tous les hommes honnctes : 


vous anrez quelque idée de notre état, et 


vous ne vous Glonnerez pas de Fardeur de 
mes instances. Monsieur, couronnez vos hien- 


faits; arrachez de mon sein le trait qui me 
dechire ; 1endez la vie a une femme digne de 
Fint6 et de tous les cœurs sensibles; et puissent 
tous les bonheurs reums recompenser notre 


bienfaiteur! E 
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J'ai Thonneur d'ètre avee autant de recon- 
noissance que de respect, Monsieur, votre 
tr es-humb! e ct tres-obcissant serviteur, 
M1RABEAU fils. 


Mt... 


AM LE NOFR 


„janvier 1778. 


D & toutes les graces que vous pouvez m'ac- 
corder, N „celle que je recois de vous 
est, sans doute, une des plus sensibles. Jaime 
ma mere; je l'aime tendrement ; je J'ai tou— 
jours chcrie , et son malheur augmente son 
attachement pour moi, comme le mien exalte 
ma sensihilité. Recevez donc mes vits remer- 
eimens pour la lettre qui vient de me parvenir. 
Elle mappreud que je la dois à vous seul; 
et je Vaurois devinè, quand ma mère ne me 
Fauroit pas dit. Un de mes plus grands crimes 
dans l'esprit de mon pere ſut toujours d'aimer 
ma mere ; parce que la haine, ou le mépris 
de sa rivale, sembloit attache a cette affec- 
tion si douce, si juste, si saerée. Daignez lui 
faire passer la lettre que j ai l'honneur de vous 
adresser pour elle: les innocens temoigrages 
de mon amour filial ne contrihueront pas peu 
a calmer son coeur et sa tète. 


CCC 

Plus je recois de vous, plus j'en espère, 
Monsieur. Les mots ne vous abusent pas: votre 
ame et votre esprit 8 s'éclairent mutuellement. 
Vous savez que, si les sentimens qui nous at- 
tachent aux auteurs de nos jours sont nos pre- 
miers devoirs, puisqu'ils ont, pour ainsi dire, 
precede notre existence, et que nous ne l'a- 
vons recue en quelque sorte qu'aux conditions 
de les remplir, ils ne sont pas les seules afllec- 
tions de Pame, justes et sacrces. Le premier 
lien de la nature, et Pune de ses plus douces 
inclinations , se forme au sein des familles; 
mais qu'est-ce qui serre ce nud? La confor- 
mite d' education que Ton recott , et la ressem- 
blance des sentimens qu'elle produit ordlinai— 
rement; la communication des intérèts, des 
Secrets, des affaires; les bienfaits, la recon— 
noissance et Phahitude y contribuent plus que 
la nature: car les liens du sang sont souvent 
incertains, et toujours involontairement tissus. 
Le grand nœud de l'humanité, c'est donc 
la bienveillance, ce sont les bienfaits; c'est 
L' AMOUR, a prendre ce mot dans son accep- 
tion la plus ctendue..... Vous m'entendez, 
Monsieur: vous deyinez ce que je veux con— 
clure. Daignez vous souvenir du sentiment qui 
crie dans mon cœur, de l'inquiétude qui le 
dechire. Je suis ami, je suis pere, ignore 
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si mon amie existe, si mon enfant respire. .. 
Ah! Monsieur, sovez, daignez ètre mon pere. 
Celui que m'avoit donnè la nature m'opprime 
et m'ctoufle : sauvez- moi du moins a demi de 
sa barbarie. J'ai deja recu de vous plus de bien 
cel, qu'il ne m'en a fait pendant toute sa 
vie. Je suis PEnEtrE de gratitude; mais le cœur 
qui la nourrit , manque lui-mème d'alimens. 
Une autre lettre, Monsieur, une autre lettre, 
et je baignerai vos mains des larmes les plus 
douces que la reconnoissanceait jamais versées. 
Depuis sept mois il n'en coule de mes yeux 
que de très- amères; et si vous navez pitiè de 
moi, le désespoir en aura bient0t tari la source. 

Jai l' honneur d'ctre avec une reconnoissance 
respectueuse, Monsieur, votre tres-humble 
et très-obéissant serviteur, 

MIA AB BAV, fils. 


A MAM E RE. 


7 jany jer 177 


MI bonne, ma chere Maman, j'ai recu, j'ai 
baisé votre lettre cherie, remplie des expres- 
sions les plus douces de votre tendresse. Je 
remercie monsieur Le Noir, je le remercie 
du plus profond de mon coeur de ce bienfauit, 
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et je le supplie de nous continuer Sa hienfai- 
sante et precieuse condescendance. Helas ! je 
ne suis qu'un infortunè jeune homme calom- 
nic, et mèéconnu, si j'ose le dire; mais au- 
quel on peut ſaire des reproches. Mais vous, 
vous, ma Mere adorce , vous, malheureuse 
dans Vage du repos et des jouissances tran- 
quilles, vous, séparse de vos enfans, hannie 
de votre famille, privée de votre liberté! 
vous tes bien faite pour intéresser un ma- 
gistrat juste, sensible et impartial. 

Votre lettre m'a fait un plaisir d' autant plus 
grand, que je tremblois que quelque mécon- 
tentement n'occasionnat votre silence. Je sa- 
vois bien que vous netiez pas capable de me 
bouder long- temps; je savois aussi que je n'a- 
vois pas a me reprocher a votre egard la plus 
I6gere pensée qui put yous offenser, (jugez 
der actions); 5 mais on accuse si aisément les 
absens, que je craignois les imputations de 
quelque officieux calomniateur. Je suis ras- 
Sure : votre lettre est si tendre ! 

Je laisse au temps le soin de vous instruire 
du lieu que jhabite. Ma plume doit s imposer 
les memes lois. que Ja votre; mais votre coeur 
vous dit sans doute que je serois a vos pieds 
si j'étois libre. 


Votre lettre est pleine de picts, ma chere 
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Maman. Puisse-t- elle adoucir vos malheurs et 
dompter votre douleur! mais qu'elle ne soit 
jamais ni intolèrante, ni fanatique. Permettez 
que je vous le dise, chere Maman : les cœurs 
tiès-sensihles sont ceux pour qui la dévotion, 
comme l'amour, a le plus de dangers. Votre 
esprit sera, jen suis sur, votre sauve- garde. 
Pour moi, ma bonne Maman, quand je con- 
noitrai un citoyen devo! , hon mari et père 
Equitable, remplissant tous ses devoirs avec 
zele et sans aigreur, tournant sa piétè au profit 
de sa lamille, je consulterai ardemment $072 
conſesseur. Jusques la, j'ai hien des raisons de 
me mèſier des devots ct des pretres. Jai tant 
entendu parler d'/umanite et de religion aux 
moins humains et aux moins des 
hommes! | 
Ma santé n'est pas manyaise en ce moment . 
vous ètes trop bonne dy penser. Le commun 
des hommes trouve qu'il y a du courage à 
ne pas craindre la mort. Ne diroit-on pas qu'ils 
sont bien heureux? Non; mais la plupart nai— 
ment qu'eux, quoiqu'ils soient toujours hors 
deux. La reflexion et la raison suflisent assu- 
rcment pour rabaisser le prix de la vie; mais 
les maux du coeur ne lui en laissent aucun. 
Eh! qui voudroit la posséder pour n en plus 
jouir? 
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Pour vous, Maman, c'est toute autre chose. 
Votre vie est tres-preciense; vous vous devez 
à beaucoup de gens. Daignez vous souvenir, 
au milieu de vos chagrins les plus sombres, 
que celui que vous voulez bien appeler votre 
ils chert , n'a de ressource qu' en vous; peut- 
etre coultiires-vous avec moins damertume 
et plus de courage... Helas! ma chere Maman, 
les momens les plus cruels de Ja vie ne se 
comptent pas moins pour la durce de Vexis- 
tence, que les plus doux, Ces heures si tristes 
ou le chagrin nous deyore , contribuent a rem- 
plr le nombre de celles qui nous sont accor- 
dces par la Nature, et elles paroissent infi- 
niment plus longues que les autres: c'est une 
grande misère, mais une inevitable misere, 
Moderez donc vos douleurs, et conservez la 
meilleure des meres au plus tendre et au plus 
respec tueux des fils. 

Mix AB TAU. 

Daignez, ma chere Maman, me marquer si 
vous recevezcette lettre: ce me sera une preuve 
bien chère que l'on permet notre correspon- 

dance, et je m'empresserai de vous renouve- 
ler les assurances de ma tendresse. Mais, ma 
bonne Maman, beaucoup de CIFCONSPECtION » 
si vous voulez que votre fils * jouir de ce 
bonheur. 
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A SOPHIE. 


Vendredi, neuf janvier. 


Macnkrr, mon unique Amie ! j'ai baigné 
ton billet de mes larmes, je Fai couyert de 
baisers.. . .. O mon amie! ma Sophie! quel 
poids il m'0te de dessus la poitrine ! mais com- 
bien il yen laisse encore! Helas! tu ne me dis 
rien de toi, de ta santé. Ta lettre a etc écrite 
dans les douleurs, je le vois; tu n'as ajouté 
qu'un mot, qu'un seul mot apres Veyenement, 
Qu'il est tremblant ce mot! que ses debiles 
caracteres ont dechire mon coeur! Divine, 
divine attention, c'est toi, toujours toi! tou- 
jours ton ame! Mais hélas! comment es- 
tu? dis, dis-le moi, ma Sophie. — Comment 
veux- tu que je me contienne? Helas! mon cœ. r 
est triste, et il sort d'un &tat plus convulsif 
encore. Ne t'inquiète point du desordre de cette 
lettre, et de l'altèration de mon Ecriture ; ce 
n'est que le trouble de la nouvelle, Pemotion - 
trop juste et trop forte qu'elle m'a causèe. Je 
ne me donne point le tems de me remettre, 
parce que je ne veux pas retarder par ma faute 
le plaisir que te causera la vue de cette lettre. 
Chere ! chere Sophie! te voila done mere, 
helas! 
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helas! et ton enfant ne te sera pas oté! Puisse- 


t· il adoucir tes maux et tes douleurs! Je dis 
ton enfant, ali! je sais bien qu'il est le mien. 
Jamais un titre si doux ne sera ahjurè par ton 
ami. .. . Cruelle Sophie, tu te reproches mes 
mallieurs. Grand Dieu! n'est- ce pas moi qui 
ai lait lestiens? et erois- tu qu autre chose puisse 
m'occuper ? Mais calme- toi, je t'en conjure, 
o mon bonheur! songe que tu es [a moitié de 
moi- mème; que c'est sur ma vie que tu atten- 


terois, en ne soignant pas la tienne.... Tu 
as besoin de tranquillite d' esprit, ma Sophie; 


je te conjure avoir soin de toi, de te conser- 
ver pour des temps plus heureux. ... Ce me 
Seroit une grande consolation n la certi- 
| tude que tu recevras cette lettre: $1] t'est per- 
mis de m'en assurer, apprends- moi ton Etat ; 
dis-moi comment tu te trouves; et surtout 
ne me trompes pas: ah! ne me trompes Pas... 

Mais n'ecris que quand tu le pourras SANS 4 
ver , sans incommodite meme. Mon cœur 


Souftre ; mais j'ai des forces encore, et tu n'en 
as plus: ne te. hates done pas, dussẽ- je souffrir 


plus long-temps. .. Ma lille a mes traits, dis- 

tu? Tu lui as fait un triste present; mais qu'elle 

ait ton ame, ah! qu'elle sera riche alors! que 

la nature Vaura bien dedommagee des desa- 

vantages de sa naissance! Helas! . -Etre sera- 
2 ome TE. B 


_—  —____= — 


—— — — — 
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t · elle trop sensible; mais quelques maux que 
fasse la sensibilité, elle fait encore plus de bien. 
Oui, jen jure par toi-meme... . Je ne veux pas 
t'ecrire long tems; je ne le veux pas, je ne le 
puis pas. Je crains mon cœur, je crains ma 
tète, je erains ton tat. Mon amie, ma Sophie, 
je te demande a genoux, j'exige de toi, je te 
conjure au nom de ta fille, de son pere, de 
tous tes sermens, de toute ta tendresse que 
tu m'exprimes si bien en n'osant Fexprimer , 
d'avoir soin de toi, de ne rien négliger pour 
le rétablissement prompt de tes forces et de 
ta santé, d'appliquer enfin a toi-meme une 
partie de cette noble et admirable fermeté 
qui constitue ton caractere, Adieu: adieu, mon 
bonheur et ma vie. 

5 GABRIEL, 


( L'Editeur joint ici cet Extrait.) 
Extrait du Registre des Baptemes, Mariages 

et Sepultures de PEglise royale et parois- 
 Stale de Saint-Pierre de Montmartre. 

Lx jeudi , 8 janvier 1778, a été bap- 

tisẽe en ce lieu et paroisse, au lieu de celui 
de Notre-Dame - de-Lorette, annexe de cette 
paroisse, ou je devois descendre pour des mo- 
tis qui ont cessé, Sophie Gabrielle, nee (hier 
à onze heures et demie du soir, rue de Belle- 
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Fond de cette paroisse ; fille de dame Marie- 
'Therese-Sophie Richard de Ruffey, Epouse de 
M-**<. Claude-Francois de Monnier, chevalier, 
ancien premier-president de la Chambre des 
Comptesde Dole en Franche-Comte. Le parrein, 
Pierre-Rene Gromet; la marreine „Barbe-KEli— 
sabeth Grimpré, n du parrein, tous deux 
de ce lieu et paroisse, qui ont signè avec nous, 
exceptè la marreine qui a declars ne savoir si- 
guer, de ce enquise. GROMET ; PICHON ,cure, 
avec paraphe. 

Collationnè a Poriginal , certific veritable, 
et delivre par nous soussigné pretre-cure de 
cette paroisse, les memes jour, mois et an que 
dessus. 

Picho, cure. 


A M. L E NOIR. 


9 janvier BY 


PAR DON NE Z, Monsieur, si ma lettre de 
remereiment n'est pas partie aussitot que mon 
billet pour mon amie. Mes sens, mon esprit 
et mon ame étoient également bouleversés. 
Ce desordre touchant, consolant meme pour 
celle qui en est l'objet, approchoit du delire: 
il nent point &te decent de vous Ecrire dans 


* 
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une telle disposition. Je suis loin dëtre encore 
a moi-mème; mais Ja reconnaissance presse 
mon cœur: permettez qu'elle Scpanche. 

On nra beaucoup parléè de votre bonté, 
Monsieur, et ſen avois une haute idée. Je pour- 
rois vous donner des preuyes authentiques que 
Jai reprock6 publiquement a la cabale, qui 
vous haissoit, parce que vous men Ctiez pas, 
avoir Cté a la Nation un homme tel que 
vous, si necessaire dans une place importante 
ou l'on peut faire tant de bien et tant de mal, 
ou Pon a a sa disposition la liherté civile d'un 
si grand nombre de citoy ens. Je ne dependois 
point de vous alors, et je n'en attendois rien: 
ectuit un hommage 1entu a la vérité, et 
une juste critique des C&c01701151e8. Je ne vous 
aurois jamais dit cela, tant que Jaurois été 
sous vos ordres; car un honnète homme évite 
avec soin tout ce qui peut avoir Pair de Fadu- 
lation. Mais ce que je recois de vous m'cleveau- | 
dessus de cescrupule; puisque, fut-ce le dernier 
de vos bienlaits, vous seriez encore l'homme 
a qui je dois le plus de reconnoissance et d'at- 
tachement. Je le dis done sans timiditéè: ce que 
je vois de vous surpasse infiniment ce que j'en 
savois. Les grandes places schent trop sou 

vent le cœur: le votre est la bienfaisance 
meme. Que d'autres vantent vos talens; pour 
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moi, qui prefere un sentiment aux plus subli- 
mes ellorts du genie, je révère, je chéris, 
j'adore votre honte : et puisse cette prolession 
de foi rester comme un monument durable 
pour me couvrird'infamie, si je q mens jamais 
l'assurance que je vous fais 1ct de ma gratitude 
et de mon 6terne] dèvouement! Oui, Monsieur, 
di jamais je reconvre ſes drous diinne, si je 
sors de ce tombeau ou mon pere ma plongé, 
je ne me croirai vraiment heureux qu'alors 
que j aurai employe pour vous * vie que vous 
me conservez. 


— 


Je vous suis caution que le cœur de mon 
amie ne Proc luit Pas une reconnoissance moins 
ardente que la mienne. Ah! Monsieur, ne le 
VOYez-yous pas comme elle sait aimer? quel 
torrent de sensibilité coule du sein de cette 
excellente femme, qui, en proje aux douleurs 
phy siques les pins violentes, Etoit toute oceu— 
pee de moi, preparoit un Crit pour ma con- 
solation, et 8'accusoit de mon malkenur, tandis 
que je ne souflre que dans elle, tandis que 
dest moi qui ai trouble son repos et sa vie! 
Ce nest pas tout, d'une main dehile elle a trace 
apres su délivrance, dans cet ihstadt on l'on 
sait à peine si l'on est revenu à la vie, elle a 
trace trois mots pour acheyer de m'apprendre 
ce qui pouyoit me toucher! Quel rourage et 

11 
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quel amour! quelle femme ils ont Otce a la 
SOCIGLG ces insensés persècuteurs! Hòlas! c'est 
moi qui Pai ponssce dans le precipice, ou du 
moins je Fai suivie; mais c'est eux qui Font 
cereus ..... Ah! Monsieur, tendez-lui une 
main secourable, sauvez-la, et croyez qu'en 
conquerant nos cœurs, vous vous etes attache : 
deux etres bien sensibles. 

Votre générosité m'arrète et m'invite a-la 
fois. D'un cote, je ne voudrois pas vous pa- 
raitre indiscret ; de autre, je me reprocherois 
de me méſier de votre indulgence. Vous sen- 
tez, Monsieur, qu'une femme, quoique deli— 
vree, est hien loin d'etre quitte de tout dan- 
ger. Sa lettre Ecrite antèrieurement à son ac- 
couchement ne m'en apprend pas les suites. 
Ces trois mots tremhlans qu'elle a sũrement 
cerits après, sont graves pour jamais dans 
mon cœur; mais ils laissent a mon imagina- 
tion des inquiẽtudes déchirantes. Daignez per- 
mettre qu'elle reponde a ma lettre d' aujour- 
d'hui: que japprenne que ses couches et leurs 
suites ne me laissent plus rien à eraindre. Sa 
lettre me fait entendre qu'elle n'a pas recu 
eelle que je lui érivis le 28 décembre; sans 
doute elle contenoit quelques idées contras- 
tantes avec les arrangemens pris. Si vous dai- 
gniez me faire dire dans quelles bornes je dois 


„ e --: a8 
me contenir, je m'y renfermerois religieuse- 
ment, et du moins elle ne seroit pas privée 
d'une consolation si necessaire a son bonheur 
et à sa vie. 9 

Et cet enfant, cet enfant que je vous con- 
jure de proteger, et que vous protegerez sans 
doute, (car enfin c'est un citoyen) ne per- 
mettrez- vous pas que je sache quel est son 
sort, sous quel nom il est baptisé, ou il est 
nourri, qui subvient a cette depense ? C'est 
ma fille, Monsieur; et quoique j eusse regardé 
comme un bonheur pour ce fruit de la plus 
tendre passion, qu'il füt d'un sexe moins dé- 
pendant des prejuges, et mieux pourvu de 
ressources, mon attachement pour elle sem- 
ble double, par cela meme que je lui suis 
plus necessaire, et aussi parce que j'espère 
qubelle tiendra de son excellente mere. 
Monsieur, mettez le comble à vos bien- 
faits. Une lettre de mon amie qui m'apprenne 
son état lorsqu'il ne sera plus douteux, des 
informations sur ma fille, et je n'aurai point 
assez de ma vie pour vous remercier. C'est 
de mon lit que je vous Ecris : je ne suis pas 
bien, et la revolution tant desirce de ce matin, 
ne m'en a que plus agite; mais quelques 
_ Eclaireis8emens de plus, et vous me rendrez 
la santé, comme vous m'ayez rendu la vie. 


B iv 
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Fai Phonnenr d'ètre avec les sentimens 
respectneux d'une reconnoisxance inviolable, 
Monsieur, votre tres- humble et tres-obeis8aut 


eeryiteur, 
MIRAB E A hls. 


A M. LE NOIR. 


8 janvier 1779. * 


() CE vous dirai-je, Monsicur, pour vous 
exprimer ma reconnoissance? je ne suis point 
ase cz heureux pour ètie a portée de vous la 
piouver, pas meme de la téèmoiguer. Si j'avois 
I'honneur de vous voir, mes yeux parleroient 
mieux que mes lèxres. Malheureusement il ne 
reste a homme le plus touché, que ces mèmes 
expressions que prostituent les hypocrites et 
les per ſides. La franchise, cette qualité noble 
et génëreuse qui est la marque la plus cer- 
taine d'une ame veritablement eleyec, et qui 
presque toujours est accompagnee d'un con- 
rage indomptable, la franchise ne se trouve 
plus, pas meme dans nos romans : elle est 
aussi loin de nos mœ urs que les yer/ingadins. 
Tout contribue, dans l'état actuel des socié- 
tes, a etcindrecette vertu hors de mode. Vous 
ne me connoissez pas; vous ne savez point que 
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quelque dangereuse qu'elle m'ait été, elle est 
et sera toujours mon idole. Oui, Monsieur, 
Jai été sincere dans le monde; toit me pre- 
£cnter au combat avec des armes inègales, et 
latter lesein decouvert contre des hommes plas- 
tronnés qui me Lendoient des poignards. Les 
vains complimens, les perſides protestations qui 
surchargent nos discours, nous accoutument à 
tout alterer, a tout exagerer ; et je ne puis 
penscr sans indignation a quel has prix il faut 
reduire, dans le cours de cette fausse mon— 
note, les expressions les plus énergiques (a- 
mitié, de bienveillance, de reconnoissance, de 
soumission. L'on se dit le serviteur de tout le 
monde, parce qu'on n'est Tami de personne; 
l'on oflre tout, parce que Von ne veut rien 
donner... Ah! Monsicur, n'cvaluez pas sur 
ce pied mes protestations. Pas un mot, pas un 
seul mot dans les assurances de mon atta— 
chement, de ma gratituic, ct de tous mes 
sentimens pour vous, n'est jeté au hazard , 
et je suis bien prot a les sceller tous de mon 
sang. 

Jespère que vous trouverez dans ma lettre 
a mon amie la crrconspection que vous m'avez 
fait recommander. Je Pai Cerite bien rapide— 
ment et sans avoir le temps de la reflexion 3 
mais je mai pas touchè un seul mot daflaires? 
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et je ne le ſerai jamais. Quant a la ſormule 
de stile dont je me suis servi, je nai pas sup- 
posè qu'elle piit paroitre sujette a objection, 
lorsque Jecris a une femme a qui Von a per- 
mis de m'apprendre qu'elle venoit de me ren- 
dre pere. Cette ridicule méthode de traiter 
une seule personne comme on en traiteroit 
plusieurs ensemble, est si évidemment une 
adulation recherchée, et par cons&quent une 
lausset6 maniſeste introduite dans les langages 
modernes avec toutes les autres ceremonmes 
dont on s'est masquèé „qu'il me répugne sin- 
gulièrement de ne pas recourir a la simplicité 
de la nature quand je parle à mon amie. Au 
fond , ces faussctes de convention n'influeroient 
point sur nos sentimens. Cependant madame 
de Monnier seroit fort inquiète si je changeois 
de ton avec elle, sans lui diie pourquoi. Car 
elle sait que je suis plus capable de me taire 
que de me déguiser; et ces mots ve, votre, 
au lieu de /, Jon, lui paroitroient peut- tre 
involontairement unsymptome de ftroideur. . . 
N'importe, Monsieur: c'est bien le moins que 
je vous montre, après tant de bienfaits, une do- 
cilité sans hornes. Si vous trouvez done neces- 
saire que je ne la tutoie plus, que cette raison, 
je vous en supplie, ne la prive point de ma 
lettre. Aycz la bonté de me faire dire que je 
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change de protocole. et permettez seulement 
que je Pavertiese qu'on me le prescrit. 

Jose me flatter, et meme entrevoir que vous 
ne bornerez pas vos graces aux deux delicieux 
billets que j'ai recus; et Jattends ayec une 
douce esperance , un vif desir, mais une par- 
faite resignation la continuation de vos bontes. 
Je vous le repete, Monsieur, Jai peu ou point 
d ambition; et tout conspireroit a la decoura- 
ger, quand il m'en resteroit encore. Mais 
toutes les puissances de la terre, fussé-je 
avide de leurs bienfaits, ne sauroient me don- 
ner plus que j'ai recu de vous, une seule 
close exceptce, que je nattends aussi que 
de vous. C'est a celui qui m'a sauvè la vie a 
me rendre la liberté, pour que je la lui con- 
Sacre, 

Jai Fhonneur de etre avec un profond et 
respectuenx attachement, Monsieur, votre 
tres-humble et tres-obeissant serviteur, 

 MiRABEAU fils. 


A M. LE NOIR. 


, | | 24 janvier er 1778. 


JA Thonneur de vous 6crire, Monsieur , le 
pied sous Ja lancette; et quoiqu'it soit vrai 
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de dire que, depuis sept mois et demi, je 
na pas cu huit jours de santé, la circons- 
tance actuelle de son derangement me rent 
nécesscaires plusieurs choses dont j'ai supporté 
jusqu 1Ci avec patience la privation , soit parce 
que ja cru que cela ne pouvoit durer, soit 
parce que j'avois honte de vous entretenir de 
tels details, et de vous montrer quelle soi te de 
vengeance mou pere , non content de m'ayoir 
comme enseveli, exerce encore sur moi. 
ai des héemorragies continuelles, je verse 
des jattes de sang, et je suis absolument sans 
linge. Depouille en Hollande, lorsque jy ſus 
arrèté, de la plupart de mes ellets, je n'ai 
pas meme mes malles où doivent Gtre les 
debris qu'on en a sauvës. Voici done dans la plus 
exacte verite ceux dont je jouis. \ inut-deusx 
 chemizes, dont douze seulement portables ; 
quatre mouchoirs; pas une serviette; et pour 
toute chaussure, trois paires de bas achetés 
ici, les autres étant en loques. Mon pere na 
pas voulu assigner un sou de plus que six 
cents livres pour mou entretien et les besoins 
journaliers que je puis avoir, indepencamment 
de la nourriture réglée par Ie Roi. Une pen— 
tion dentretien suppose de premières avanccs; 
car on mentretient que ce qui existe: cepen- 
dant, comme jelois nu, je me suis lait faire 
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sur le paiement des six premiers mois, de gros- 
siers vètemens d'hiver qui Vont ahsorbe. Que 


terai-je maintenant? J'ose vous demander, 


Monsieur, Sil est juste que je sois plus mal 
habillé que les gens qui portent ma livree; 
que je naie pas une paire de bas a changer; 
et que je ne sache, baigné de sang, ou trouver 
du linge, a moins detre a charge 3 monsieur 
de Rougemont à qui je ne veux ni ne dois en 
faire demander. Il n'y a pas ici un mot dexa- 


geration: monsieur de Rougemont aura la 
 bonte de vous le certifier. La pension que l'on 


m'a assignée ne suffit pas pour me fournir 
la moitié de ce qui m'est nécessaire; et si je 


l'emploie a cela, que me restera-t- il pour des 


besoins imprévus, que mon état peut faire 
naitre a tout moment? Daiznez donc faire or- 
dormer, Monsieur, que Fon me fournisse le 
linge et les eſfets, je ne dis pas convenables 
a un homme de ma sorte, je dis necessaires 
à ma situation; je dis, semblables à ceux du 
plus obscur de mes compagnons dinfortune. 


Si mon pere fait des difficultés (et i n'est pas 
douteux qu il en tera), veuillez dire au Mi- 
nistre que je suis pret a signer Parret de ma 


prison perpetuelle „si les faits suivans peuvent 
etre argues de taux : 11s decideront la question, 
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10. Depuis Vannce 1775 Jai quatorze mille 
einq cents livres de rente. 

2", En 1774, ct non en 1773, comme |'a 
dit et imprime mon pere, Jai été interdit, 
non d'après une assemblce des parens de I'une 
et l'autre famille, comme il a os6 le dire et 
Pimprimer ; mais sur avis de cinq personnes 
deyouces a lui, dont l'une n'étoit pas de la 
famille. Depuis cette 6poque, je n'ai pas fait 

de dettes, si ce n'est en Hollande ou je les 
aurois bien payces tout seul a la sueur de 
mon front, si l'on m' en etit donne le temps: 
personne nCtoit inquiet, personne ne récla- 
moit mon pere. 

3. Depuis le mois de novembre: 774. Epoque 
de ma detention, mon pete m'a reduit a cent 
livres par mois, qui ont ele pay ces jusqu'en 
aout 1999. | 
4. Depuis le mois daoüt 1775 je n'ai pas 
touchè un sou de mon pere; de sorte que quand 
je me suis Evade du fort de Dijon en 1776 
(de Taveu et par le conseil de qui avoit droit 
de me le donner), mon père me devoit huit 
mois de cette pension annuelle de douze cents 
livres. Vous remarquerez, Sil vous plait , qu au 
meilleur marche qu'ayoit pu arranger le com- 
mandant du fort de Dijon avec le cantinier, 


— 
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j<tois à une pension alimentaire de 75 liyres 
par mois, et qu'il falloit m'entretenir et sub- 
venir aux faux frais avec vingt - cinq livres. 
Encore me disoit-on , Hlaides, defendez-vous: 
sans doute cela se fait sans argent. Somme tout, 
depuis le mois d'aoũt 1775, jusqu'a ce que 
je sois entre a Vincennes, je nai pas recu 
une obole de mon père, je yeux dire de mes 


deniers percus par mon pere, qui, en 1774, 


avoit éètè nommè mon tuteur. Apparemment 


qu'il ne me portera pas en compte la solde 


des inspecteurs de police. Les evit-il payes 
magmfiquement, ils n'ont pas marche pour 
mes menus plaisirs, et je nai point du tout 


provoque- leur mission. Je pourrois dire a peu 


pres de meme de Vincennes, ou Von peut crore 


que je n'ai pas yolontairement élu domicile. 


Je demande la plus grande attention pour 


les articles suivans. 


5. Mon pere n'a pas rougi q imprimer que 


j avois avore dans Vinterrogatoire preliminaire 
dae mon interdiction , cent Soi ne dir-huit 
mille livres de dettes. Ou lui ou moi nous 


mentons; mais je veux passer pour le plus 


infame des imposteurs, si je n'ai pas toujours 


refuse formellement de fournir un état de 
mes dettes et d'en dire le montant, jusqu'a 


ce qu'on me donnat la certitude qu'elles 
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scrojent payces. Le juge a done eu de moi 
un reſus de repondre a cet 6gard, au lieu de 
Paveu que mou pere allégue. L'iuterrogatoire 
existe; que Ton juge entre nous. 

6. Jobserverai que dans le meme imprimé 


que je cite, mon pere convient que mes Crean- 


ciers sont pour la plupart des Juifs: done leurs 
creances pouyoient et peuvent ètie lacilement 
réduites. 

7e. Mes dettes, dit mon pere dag ce meme 
Ecrit , montent a deux cent vingt mille livres. 


Je remarquerai combien il a toujours cherche 


à surprendre l'autorité. Selon son premier dire 
A M. de Malesherbes, alors Ministre, je de— 


vois quatre cent mille livres. Dans ses méë- 


moires, cette somme est transformèe en celle 
de deux cent vingt mille: 1] nest plus cloigue 
de la yverite que d'enviroa les deux tiers. 
Mais supposous un instant qu'il Vait dite: 


depuis 1774, cpogue de ma detention, jusqu'en 


1779, javois neuf mille livres de rente, dont 
trois mille seulement Ctoient laissces à ad 


de Mirabeau et a moi. Voila d'une part six 


mille livres pour Facquit de mes dettes. De- 


puis 1779 jusqu'en 1778, Jai cu 14900 livres 
de rente, sur lesquelles je nui jamais recu dans 


tout ce temps que hnit cents livres. Supposez 
qu'on ait laissc à madame de Mirabeau deux 
mille 


5 
2 
X 


DE MIR ABE Au. . 8 


mille cinq cents livres de pension, quoiqu'on 


ne lui en dut, aux termes de son contrat de 
mariag e, que quinze cents. Voila d'une autre 


part vingt- quatre mille livres pour Pacquit 


de mes dettes. Total, trente mille livres pour 
cette liquidation. Tout le monde sait qu'il n'est 
point de creancier juif a qui Von ne rabatte 
plus de la moitié, tant leurs usures sont ex- 
cessives, et leurs prets illusoires. Plus du quart 
de mes dettes doit done Ctre payé, et il est 


facile de prendre des arrangemens pour le 


reste. Voila la supposition la plus défavorable 

pour moi, C'est-à- dire, celle de mon pere. 
8%, Maintenant voici la verite. En 17783, 

vingt mille cus auroient paye mes dettes, et 


meme fort au-dela. Elles sont fort peu accrues 


depuis. Je demandai alors d'&@re autorisé à 
faire un emprunt qui, reunissant ces dettes 


en un bloc, et me donnant la facilite de ré- 


duire et d teindre avec de argent comptant 
d' enormes usures, me liberat sur le champ, 


et me laissat un revenu moindre a la yerite, 
mais ze. Mon beau - pere , qui me devoit cette 


Somme a la mort de sa mere, me proposoit 
de Vavancer, pouryu que mon pere, qui, 
suivant les termes de mon contrat de mariage, 
pouvoit seul recevoir les deniers de la dot de 


madame de Mirabeau, lui en dounat quittance, 


Tome II. gy C 
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Mon tendre pere refusa. Au lieu de cet arran- 
gement si nature] et si simple, on il ne lui 
en coùtoiĩt que sa signature, et qui m'ôtoit 
le droit a lᷣĩindulgence en cas de rechute, il pro- 
voqua mon interdiction, se fit declarer mon 
tuteur, et ne paya de mes dettes que ce à quoi 
il fat contraint par autorité de justice. 

9. Enfin, supposez que l'accumulation des 
interets fasse que quatre-vingt mille livres 
soient necessaires aujourd'hui pour me liquider 
(mon pere lui-mème est convenu qu'il wen 
faut pas davantage), toujours sera-t- il qu'il 


faut montrer l' emploi des trente mille livres 
percues sur mon revenu depuis mon interdic- 


tion; et quand on ne voudroit pas les compter, 
ce qui seroit bizarre, et ne me surprendroit 
cependant point, Finteret de quatre - vingt 
mille livres, ou quatre mille livres, defalque 
de quatorze mille cinq cents livres a quoi monte 


mon revenu, me laisseroit encore de quoi 


acheter des bas, des serviettes et des che- 
mises, sans que mon pere eut le droit d'en 
murmurer. 

Voila, Monsieur, le resume de mes affaires 
pecuniaires que j ai voulu vous expliquer en 


A 


une fois, pour n etre plus oblige de revenir a 


des details qui doivent vous etre bien fasti- 


dieux, puisqu' ils le sont a moi-mème. Depuis 


que 
YMNnte 


quoi 1 


che- 
d'en 


Aires 
r en 


nir a 


asti- 


puis 
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trois mois j'ai &te occupe d'intérèts si supé- 


ricurs, que toute autre pensée m'étoit bien 


etrangere. Maintenant que, graces a vos bontes, 
mon imagination est calme et mon ame sou- 
lagee, j ai le temps de m'occuper de mon corps 
qui se rappelle fort Energiquement a ma mé- 
moire. Au fond, il y auroit plus que de la bonte 
A moi de le critic aux passions de mes hai- 
neux et cupides ennemis. 

Jai priè monsieur de Rougemont de per- 


mettre que le chirurgien- major vous rendit 


un compte detaille de mon état, et vous dit 
si je suis un malade imaginaire. Cest à lui 


de vous apprendre si ma santé ne $affoiblit 


pas a un point inconcevahle pour mon age, 
et ce qui lui seroit necessaire. Pour moi je me 
contenterai de repeter encore que Von pour- 
roit me detentr, sans me detruire . qu'une 
prison moins austère rempliroit les vues de 
mon peère, les seules du moins qu'il puisse 
avouer; car il ne conviendra ni qu'il vou- 
droit etre defait de moi (il ne dit cela qu 


ses intimes), ni qu'il craindroit mes reclama- 


tions, si elles pouvoient parvenir. Que veut- 
i donc? gue je sols sous la main du Roi. 
J'y serois tout de meme, quand j'aurois de 


Pexercice, quand je verrois des humains; et 


le sang ne m' ëtoufferoit point, et ma poitrine 
| ws "Ch 
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ne $'acheyerolt pas. Veut- il encore que je naie 
la manutention de quoi que ce soit au monde, 


que je ne puisse regarder à mes affaires? qu'il 
me fasse donner des ordres suſ Er 1eurs , Je les 


exccuteral; et $1 * contre jens, je n'aurai 
pas plus le pouvoir que je mai Vintention de 
me soustraire a fautoritè qui saura bien se 
ressaisir de moi. Qu'il fasse mieux. Assuréèment 


dans quelque coin du monde on tire des 
coups de fusil; qu'il m'y envoie; il sait bien 


que je ne m'y Epargne pas : il se ſera hon- 
neur de sa gcneroste, et peut-etre sera:t- elle 
utile a ses vues les plus secretes. 


Voyez avec quelle confiance je vous expose 


mes idèes comme mes plaintes. Certainement, 
Monsieur, vous ne pouvez le trouver mauvais. 
Vos bontes m'y ont trop fortement encourage. 
Je finis par yous*demander une permission 
ui me seroit d'un grand soulagement ici. 


II y a plus de trois mois que j'ai &puisé la 
petite collection des inepties privilégiéecs qui 
sont a Vusage des prisonniers. Vous croirez 


aisement qu'un homme, qui a toujours eu à 
da disposition de grandes e et qui 
a fait toute sa vie ses delices de Jetude, est 


cruellement isolé Jorsqu il se trouve sans 


livres. Cette privation m'eut 6tE terrible. au 


sein de la société; jugez au 3 de Vin- 


" 1 nan» r 


|. 
*. 
1 
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cennes ou Ton ne voit que ses murs, et ou 


le temps est centuple de sa duree ordinaire. 


Je n'ai pas meme le secours du petit nombre 
dlouvrages qui sont dans mes malles, dont 
je n'entends point parler. Daignez permettre 
qu'on m'abonne a un cabinet litteraire à Paris. 
Quel inconvénient peut-l y avoir? on n'y lit 


que des éerits autorisés; et d'ailleurs vous 


jugez bien qu'il me reste peu de choses à 


voir en fait de livres non toleres. Ceux que 


'on m'enverra passeront par les mains de 


monsieur de Rougemont: je ne saurai pas 


meme dou on les tirera, et je ne ferai que 


noter sur un catologue ce que je desirerois 


lire. Vous ne sauriez croire, Monsieur, ce 


que me seroit une telle ressource. Vous m' avez 


permis usage du papier et des livres, qui 
sont necessaires ici pour ne pas devenir fou; 


et cette grace devient , malgre vous, illusoire, 
- puisque je nai absolument point de livres. Si 


vous m'accordez Ja faveur que je prends la 
liberte de vous demander, elle n'ajoutera rien 
à ma reconnoissance qui ne peut plus croitre ; 
mais elle diminuera beaucoup mon mal-etre. 

Jai Thonneur d'ètre avec un respectueux 


devoucment, Monsieur, votre tres humble 
. et tres obéissant serviteur, 


MIRABEAU fils, 
Ch 
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L'ixuriirz des lettres que Jai Thonneur 
de vous adresser, Monsieur, me prouve évi- 
demment une de ces deux choses, ou qu'elles 
ne vous parviennent point, ou qu'on vous 
assure que Pexpose n'en est pas vrai. Je ne 
puis croire Ja seconde. Ce seroit un mensonge 
trop impudent et trop malin, et je mai ni 
le droit, ni lenvie den soupconner personne. 
Reste donc la premiere. Tant que je ne vous 
ai parle que de ma detention, je pouvois 
crore ou que mes defenses vous paroissorent 
foibles et incomplètes, on que vous n'&tiez 
pas le maitre de la terminer. Tant que je 
vous ai demande des graces, je pouvois tout 
au plus les espcier; et votre bonté m'a ac- 
cordè au-dela de mon attente. Mais quand 
je parle de mes besoins, de mes urgens be- 
soins, j'ai le droit de compter sur ce que 
je sollicite. Le Roi ne veut pas que les pri- 
sonniers souffrent autre chose que de la 
privation de leur liberté & des peines qui 
en sont inséparables. Vous, $1 bon et si juste, 
vous ne le voulcz pas non plus. Done, ou vous 
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ne me croyez pas, ou vous ne m'entendez 
pas; cela est évident. 

Mais si mes lettres ne parviennent plus 
jusqu'à vous, c'est surement parce que M. de 
Rougemont a eu ordre de les retenir; et 
cet ordre, Sil est donne, a quoi suis- je reduit ? 
comment Pai-je merite? moi si scrupuleuse- 
ment soumis a ce qui m'est prescrit ! moi, 
si paisible, si tranquille, que je suis bien sür 
qu aucun homme au monde dans ma place 
ne l'est dayantage ! Jai un Juge 3 c'est le Mi- 
nistre. J'ai un rapporteur ; et si Jen augure 
par vos bienfaits, Joserai dire un interces- 
seur; et c'est vous Monsieur. Ne suis- je pas 
perdu „si je ne pres invoquer ni votre justice 
ni votre clemence ?. . . Les réflexions naissent 
en foule; mais je les reprime. Je vous sup- 
plie de permettre qu'on me declare que mes 
lettres ne peuvent plus passer, si tel est mon 
sort. Je ne me consumerai plus en de vaines 
plaintes. | 

Quoi qu'il en soit, Monsieur, j'ai honneur 
de vous repëter que j eus celui de vous Ecrire 
le quatorze, le yiffgt-quatre janvier et le trois 
février que j'étois sans linge, et que la na- 
ture de mes incommodités me rendoit encore 
cette privation plus triste; que j avois pour 


tout bien vingt-deux chemises dont douze seu- 
C iy 
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lement portables, pas une serviette, quatre 
mouchoirs et trois paires de bas, les autres 


etant en loques; que j'avois toujours différé 


de vous le dire, ne youlant pas vous impor- 
tuner de tels détails, et comptant à tout mo- 
ment sur Parrivee de mes malles; que ces 
malles m' étant refusées par des raisons in- 


connues et non devinables, je me voyois re- 
duit a vous prier d ordonner ou qu'on me les 


donnat, ou qu'on me fournit les effets qui 
m'ẽtoient necessaires, ma modique pension, 
qui dailleurs n'etoit que d'entretien, n'y pou- 
vant subvenir; qu'il y avoit plus de trois mois 
que j'avois épuisè la collection des livres qui 
est ici; qu'au moyen de cela la permission 
que vous m'ayiez accordee d' en avoir ᷑toit vrai- 


ment illusoire; que si je ne pouvois recouvrer 


les miens, je vous suppliois de permettre 
qu'on m'abonnat a un cabinet littèraire a 
Paris, etc. 

Jajoute maintenant que mon besoin est 


plus pressant que jamais; qu'au moment ou 


je vous parle. .. . (mais comment dire des 
choses aussi 1 degoutantes A penser que difficiles 


a exprimer? il faut biens explique: cependant) 


au moment ou je vous parle, je suis peut- 
etre menace dune fistule, faute de linge, le 
zang ayant pris un autre cours que les hé- 


er rr 
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morragies ordinaires; que je suis au comble 
de Fetonnement d'entendre un chirurgien- 
major conyenir avec moi que la proprete 
m'est absolument necessaire pour éviter tout 
accident, et me repondre , quand je le presse 
de demander pour moi du linge, que ce n'est 
pas son affaire: comme si tout ce qui a trait 


à la santé retort pas on affaire. Quant aux 


livres, la dernière fois que j'ai vu M. Brugnière, 
c'étoit le 15 novembre, je le priai de vous 
dire que jen manquois. M. de Rougemont me 


dit gue Je n'en manquerois pas , et qu'il 


auroit la bontede men trouver. Ils est ecoule 
depuis cette Epoque pres de trois mois; M. 
de Rougemont ne m'en a pas procure unseul: 
d'où je conclus qu'il n'en a pas trouve. Jugez, 
Monsieur, dans quel isolement je suis. Le 


chirurgien- major me dit frequemment que 


je me tue de tant cerire. Je ny trouve qu un 


inconvénient, c est ue = ne me tue po as- 


sez vite. | 
8 tout, je n'ai ni * ni livres, ni 
santé. Je nai pas merite que vos graces me 


fussent retirees; car jamais conduite ne fut 


plus uniforme que la mienne. Jamais il ne 
m'&chappa un murmure , jamais une impa- 


tience. J'ai toujours Et6 ce que je dois ètre, 


et ce que je veux ètre. Ces faits reuns for 


— 
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ment mon Etat de situation. Je defie haute- 
ment tout etre vivant de le dementir avec 
verite; et si, ce qui ne peut etre, cela ar- 


rivoit, comme entre deux témoignages con- 


tradictoires il faut qu'un tiers établisse le 
vrai, je demande d'ètre admis a la preuve. 

Jai beau chercher, Monsieur, je n'entends 
pas ce qu'on redoute en me donnant mes 


malles; un mot de vous me les feroit livrer, 
qui que ce soit qui les ait, et j'y trouverois 


du moins une partie de mes besoins. Pardon- 
nez si je reviens si souvent sur le mème 
objet. Vous sentez bien que je ne puis prendre 
a cet Egard le silence, quelque long qu'il soit, 


pour un refus; car ce refus étant souvexrai— 
nement injuste ne peut venir de vous, et de 
tout autre je ne suis pas fait pour en recevoir 


de cette espèce. 

Jai Fhonneur d'&tre avec un respectueux 
devouement , Monsieur, votre tres- humble et 
tres· obeissant serviteur 5 

MIRABE AU fils. 
Je me crois oblige , Monsieur, d ajouter que 


je suis très-loin de me plaindre du chirur- 


gien- major, Parceque je m'apercois, en re- 
lisant ma lettre, que vous pourriez l'inférer 
d'une phrase où je ne le cite que pour vous 


mettre a meme de yerifier le fait. 


dn MIA AI A v. 


A M. LE NOIR. 


15 février. 
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Jr vous dois toute sorte de remercimens , 
Monsieur, pour les éclaireissemens que vous 
avez bien voulu me faire donner. Je conviens 
sans repugnance que l'on concoit trop faci- 
lement des inquietudes dans le triste lieu 
où il a plu au Roi de me donner domicile. 
Il est impossible de se hgurer quel chemin 
y fait l'imagination, et ce n'est pas la moindre 
des souffrances que l'on y endure. Plus le 
cœur est sensible, plus Fame est cleyce, plus 
les sens ont d' energie, et plus les tourmens y 
sont aigus et muſtiplies. Ces precieux dons 
de la nature tournent a la ruine du malheureux 
qui est privè de sa liberte. L'amitie et amour, 
ces bienfaiteurs du monde, deyiennent ses 
bourreaux. .. Ah! Monsieur, c'est uncruelctat, 
et je vous avoue que je me tate tous les ma- 
tins pour savoir si c'est bien moi : je m'in- 
terroge pour massurer que je ne suis pas fou: 
Je relis avec curiositè d immenses s paperasses 
pour y rechercher les vestiges de ma i 4is0n. 
Je ne dis pas cela seulement pour emou- 
voir votre compassion, Monsieur: je le dis 
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pour exciter votre indulgence. Veuillez re— 
garder dans mes lettres le fond, sans vous 
arrèter a la forme. Vous deyez ètre bien sür 
de tout mon respectueux attachement , si vous 
ne me regardez pas comme un monstre d'in- 
gratitude. Les expressions ne font rien à la” 
chose. Je n'ai en vérité plus la force avoir 
de l'esprit, et je n'en ai jamais guèree eu — 
Jai beaucoup senti. 
Pai Vhonneur de vous adresseèr un état du 
linge qui m'est nécessaire. Vous pourrez ju- 
ger vous-meme , d' après ce que je vous ai dit 
de celui que je possEdois , si je suis trop exi- 
geant. Si j tois a la charge du Roi, je demau- 
derois avec moins d' assurance. Si j attendois 
mes besoins de la generosi/6 de mon pere, je 
serois pen pressant; car, outre que je naime 
pas la peine inutile , je ne youdrois pas com- 
mencer si tard a lui avoir des obligations; et 
en verite ce seroit la premiere que je lui au- 
rois: car la vie que je tiens de lui, et dont il 
fait un si cruel emploi, est une charge plu- 
tot qu'un hienfait. Mais comme c'est de mes 
deniers qu'il paiera ce que vous youdrez bien 
me faire fournir, comme je suis en avance avec 
lui de cinq cent mille livres qu'il a envahies 
sur les substitutions de ma maison, qui portent 
toutes sur ma tète; comme il dispose arbitrai- 
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rement de mon revenu, je erois qu'il ne me 
fait pas une grande grace de me donner ce 
qui m'est nécessaire. 

Non, Monsieur, quelque ad qu'il ar- 
rive, je n'en attends que de vous ou de votre 


intercession; et je recouvrerai ma liberté, ce 


que je n'espère point du vivant de l'αοm⁴mCi des 
hommes, que je n'attribuerois qu'a vous cette 
laveur., qui, je crois, ne Seroit pas contraire 
A la justice. Il est pour moi une grace bien 


plus precieuse que cette esperance éloignée. 


Je Tai déja recue de vous; et par une deli- 


catesse dont vous ne me saurez pas mauvais 
gré, je me sens moins de courage à vous 


presser de nouveau sur ce sujet, depuis que 
vous m'avez accorde ma demande avec tant 
de bonte, Cependant, Monsieur, j'oserai vous 


dire qu'une lettre, un billet, un mot ecrit le 


quarantième jour apres des couches, seroit 


bien plus rassurant que celle datee du ein- 


quieme , et qu'on peut regarder comme un 
ellort de courage et de tendresse qui n'em- 
peche pas la possibilité des accidens posté- 


rieurs. Je hasarde cette nouvelle supplication, 


Monsieur , et Jai autant de confiance dans 


votre bonté que de resignation a votre vo- 


lonté. 5 
J'ai l'honneur d'etre avec un dévouement 
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respectueux , Monsieur, votre tres - humble 
et tres- obeissant serviteur, 

MiRABEAu, fils. 


A SOPHIE. 


|Jsz recois ta lettre du douze, ma chere et 
hien chere amie, ce dimanche dix neuf. Je 
n'espero1is pas que tu pusses Ecrire sitôt, O ma 
bien aimce! einq jours sont un bien petit in- 
tervalle pour t'avoir rendu la force d'ecrre , 
et jete gronderois si je pouvoiĩs: mais comment 
veux-tu que Jen aie la force? J 'espere en effet 
que la fièvre de lait est passée; et les pre- 
myers aceidens, qui sont les seuls redoutables. 
Mais souviens-toi, mon cher tout, que la 
santé des femmes depend de leurs couches, 
c'est- à- dire de leurs suites; et ces suites depen- 
dent absolument de la conduite plus ou moins 
prudente. Quand on ne nourrit pas, on a besoin 
d'une bien plus grande circonspection, pour 
faire supporter à la nature une contraricte si 
formelle a ses lois. Mon amour tant bonne, 
j Eto1s bien sür que ma lettre ne pourroit 
pas te faire de mal: et moi aussi jen ai versé 
des torrens de pleurs, et je sais combien cette 
zalutaire abondance soulage. Ah! dans com- 
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bien de momens on l'invoque vainement! Je 
me sens presque absolument soulage de Vin- 
quietude vraiment deyorante qui me consn- 
moit. Ton ecriture est ferme, et ta tote pa- 
roit libre. Mes plus grandes craintes portoient 


sur la situation de cœur et d' esprit où tu te 


trouverois lors d'une erise telle qu'une pre- 
miere couche. T' en voilà sauyee. Surement, 0 
mon amie ! cest un &venement Fheureux au- 
gure. Pourquoi la fortune ne nous euit-elle pas 
terrass6s tout d'un coup? elle ne peut pas nous 


faire plus de mal qu'elle nous en a fait: 
nous achever, C toit nous guèrir. Esperons que 
ses remèdes seront vlus doux. 


Tu diras tout ce que tu voudras de la fi- 
gure de cette enfant; mais je suis bien sür 
que ce sont tes traits qu'elle aura. L'amour 


peint ressemblant. Ah! tu ne me croirois pas 
bien malheureux, si tu savois quel charme et 
quel attendrissement ce doux nom de ma fille 
porte jusqu'a mon cœur. Elle prendra de nous 
deux, mon amie; de son pere, sa tendresse 
pour sa mere; bs sa mere , ses graces et ses 


vertus. Laisse, laisse- la faire: elle aura assez 


d'esprit pour se bien partager. 


Je ne puis te dire ce que ton attention de 


m'ecrire au sein des douleurs, que j'ai recon- 
nue aussitòôt, m'a inspire de reconnoissance 
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et de tendresse; non, je ne puis te le dire... 
Je n'a qu'un moment: ma plume court; mon 
coeur ne peut Scpaucher; mais sache seule- 
ment que jamais, non Janis je ne tai aimèe. . 
Cest depuis le ꝙ janvier que je sais ce qu'est 
amour... Tu nas souffert gue vingt- quatre 
heures? et combien voulois-tu done souffrir? 
Ah! je connois ton courage ; et tu connois 
mon cœur . - Mais mon imagination est un 
peu calmee ; ta seconde lettre la rassure beau- 
coup; je suis persuade que tu ne me trompes 
Pas: ta main, ta bouche, furent toujours pour 
moi les organes de ton coeur. . Qu'appelles- 
tu? egal... I m'est egal d'avoir un garcon 
ou une fille!... Eh! non, non, Madame: 
toi seule désirois un garcon : pour moi Je nal 
jamais forme des vœux que pour une fille, 
parce que mon cœur me disoit qu'elle seroit 
image de sa mère. Un garcon auroit eu mes dé- 
fauts: il est bien plus dangereux de gater notre 
sexe, parce qu 1] est Plus violent; et je sens 
bien que je ne pourrai jamais gronder ton 
enfant... . Sans entrer dans des "details d'af- 
ſaires que je ne saurois toucher, et dont je 
parlerois comme un aveugle-ne des couleurs, 
puisque je ne sais nen, je puis te jurer que 
je rai jamais cru de toi, et n'en croirai jamais 
que ce qui en est digue : : toi scule, toi seule 
peux 
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peux te calomnier dans mon esprit. La raison 
et la tendresse confirment également tes prin- 
cipes; puis- je jamais redouter qu'ils se demen- 
tent ? J'ai connu Sophie, puisque je l'aime; le 
coeur qui a parle au sien n'en est pas tout- 
a- fait indigne; il sait done Tapprécier. Oui, 
oui; ce que nous voyons de celui quel 
nous sommes subordonnés, doit nous donner 
bien de Fesperance. Tu vois que les grandes 
places ne sechent pas tous les ccems. J'impose 
Silence a ma gratitude; elle er point 
assez circonspecte. Mais, mon We si chère, 
je suis bien caution que tu la devines, que 
tu la partages : une ame aussi aimante que 
la tienne sait reconnoitre les bienfaits. Eh 
quel bienfait! Ah! nous auroit-on autant donne, | 
en nous donnant la vie que nous ne prisons 
que l'un pour Tautre?. . . Jai eu des nouvelles 
de la santé de ma mere. Elle est bonne, dit- 
on. Elle m'aime toujours: tu sais si je Tai 
meritE... . Je ne suis pas moins pressE pour 

cette lettre, que toi pour la tienne; mais Jai 
lieu Jesperer que ce ne sera pas la dernière 
que je lirai, pourvu que tu sois eirèonspecte, 
et que tu adresses a notre bienfaiteur une 
demande que son cœur ne sauroit reprouver. 
Que je sache de temps en temps que tu existes, | 
c est savoir la plus grande partie de ce qui 
To ome 1 J. 
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m'interesse ; car c'est savoir la situation de 
ton ame. Les affaires ne sont que des acces- 
soires, et nous devons nous imposer silence 
sur cela. Ta premiere lettre a été brulee de- 
vant mes yeux; cette seconde sera soustraite 
de mes mains. Point de copie, non plus; mais 
ce qui est grave dans le cœur n'echappe pas 
a la memoire. „% 
Il est certain, mon cher tout, que j'ai recu 
des secousses violentes. Les plus terribles 
sont passées, Je nai pas 28 ans: la nature 
m'a donné Me excellente constitution; jaime 
la vie quand je suis heureux, et je le suis 
beaucoup quand je lis tes lettres. Le souvenir 
s en prolonge long- temps; et j; espère qu'on te 
permettra de le rafraichir. Sois donc tran- 
quille sur ma santé; ses chicanes ne sont pas 
redoutables; tu ne dois pas t'ëtonner quelle 
ne soit pas aussi bonne que quand je jouis de 
montre. Tu me grondes de ne ten avoir pas 
parle. . . Mais songe done a la circonstance ; 
crois-tu que j'etois ou Jecrivois? crois-tu que 
J ctois en moi? mon ame n'ttoit-elle pas toute 
entiere sur le papier? Mon amie, je ne sais 
point te dire que je Caime, quand je ne puis 
pas le dire a mon aise; ainsi cette lettre ne 
finira pas tendrement; mais tu devines tout 
ce que je sens; ah! oui, tu le devines: car 
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ton cœur et le mien sont des substances tout- 


+fait homogenes. Interroge- toi done, © mon 
enfant! Je ne tai pas toujours permis un si 


grand triomphe , que celui de regarder tes 
sentimens comme égaux aux miens. Si tu re- 
vois ton enfant, donne: lui tous les haisers que 
je voudrois lui donner. Pourquoi m'as-tu dit 
qu elle ctoit jolie? Crois- tu done que ce puisse 
etre un cloge pour elle? Elle a bien d'autres 


merites, vraiment! Amie, c'est Hi fille; c'est 


la mienne. Ah! quand pourrai-je m'occuper 
de son bonheur? Ce sera, tu le crois bien, le 


second et un des plus prècieux objets de tous 


mes soins, de tous mes eflorts. Aujourd hui, 
je ne puis que lui oflrir des vœux; mais qu'elle 
partage avec toi tous ceux de mon ame 


Tu sais cependant comment le partage doit 
etre fait. Qu'elle ne prétende pas rivaliser 


avec sa mère; en verite, elle Sy tromperoit 
beaucoup. Adieu, ma bien chere , mon uni- 


que amie. Souviens- toi de la promesse que tu 


me fais de soigner ta santé; tache de m'en don- 
ner des nouv a 55 „et qu'il y ait toujours un 
mot de la petite. Ah! tu ne Foublierois pas; 
Sophie est doublee : mon enſant, tu me ré- 
ponds de deux Sophie; mais surtout, et à ja- 

mais, de Sophie-Gabr iel.. . Helas! mon ame , 
je suis tout constern6 de laisser du papier 


D ij 
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blanc; mais je ne suis pas le maitre, et je 
suis trop reconnoissant pour etre indiseret. 


Adieu; les plus tendres adicur , sans nombre, 


S4 COMPICF. | | | 
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AM: L Nin 


2 mars 1778. 


Jr vous fais, Monsieur, des remercimens 


très-empressés et tres sincères pour la lettre 
que je viens de recevoir. Elle me rassure sur 

la santè de mon amie; mais elle me donne un 
chagrin très-vif, je Tavoue, en m'apportant 
la preuve que madame de Monnier n'a recu 
qu'une seule rẽponse de moi. Voici quatre 
lettres delle qui me parviennent, „graces a vos 


bontes. Cest a-peu- pres autant de fois que 


vous m'avez donnè la vie. H6las! elle n'a point 
partage vos bieniaits et mon bonheur; elle n'a 


' Tecu que dix lignes de moi. Quelle ne doit pas 


etre son ;nquictude ? Monsieur, je vous con- 
jure de permettre que celle que je vous adresse 


tombe dans ses mains; ou si, malgrè mes ef- 


forts et contre mon attente, il sy trouve quel- 
que indiscrétion, daiguez faire raturer tout ce 
qui vous dé plaira, et me la renvoyer, pour que 
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je la recrive. Jose vous representer que toutes 
les lettres de mon adorable amie contiennent 
des choses mille fois plus tendres que les mien- 
nes; que toutes renferment des souvenirs ou 
des projets dans lesquels je m'abstiens d'entrer, 
et par respect pour vos ordres, et par crainte 
de moi-mème. Pourquoi donc ma correspon- 
dance paroitroit-cfle plus dangereuse que la 
sienne? Monsieur, je ne veux Ccrire que ee 
que vous- mème Gere , et je suis pret a 

tout écrire sous votre dictce , si ce n'est ces 
deux blasphemes que vous n 'Eetes pas capable 
de me demander; a savoir: Que je ne Paime 
| plus , et qu'elle ne doit plus m'aimer. Que 
disent mes lettres? Ore Je Vaime Eh! s 
si je ne Taimois pas, ne serois-je point un 
monstre? si cet amour n'étoit pas juste, dai- 
gneriez- vous comatir a ses inquictudes ? Si 
vous ne sentiez point au fond de votre cœur, 
que cet amour ayant Ete jusqu'ou il a été, il 
ne doit pas finir, me feriez- vous passer des 
Cerits, qui en jure par Fhonneur, sont aussi 
necessaires a ma vie que le soutlle ? Monsieur, 
je vous le demande au nom de tout ce qui 
vous est cher, que mon amie ne soit pas pri- 
ée du bonheur que je vous dots. Il est bien 
empoisonne, si elle ne le partage point. Son 
ame n'est ni moins sensible, ni moins ardente 
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que la mienne. Ah! ne croyez point que le 
silence en puisse amortir les fenx. Sophie 
peut perir ; mais je ne croĩs pas qu'elle puisse 
changer. 5 

Jai Thonneur de vous adresser un volumi- 
neux paquet pour mon Pere ; c'est une exposi- 
tion exacte de ma conduite et de la sienue a 
mon gad. Cest un aveu naif de mes lantes, 
et une rèrutation complette de ses calomnies , 
au moins de celles que je connois. S! j'avois 
affaire a tout autre homme, ou si Vame de 
cem!-:4 m'ctoit moins deyoilce, je me eroirois 
sur qu'un tel écrit remueroit sa conscience: 
je n'ai point cet esproir; mais voici mes vues. 

Je ne me flatte pas qu'un homme aussi oc- 
cup que vous, et dont le temps est di précieux, 
puisse bre un mcmoire fort long et peut-ètre 
tre=-ennuyeux; mais jose vous demander de 
vous en faire rendre un compte exact. Tout 
n'y est pas, parce que je le destine a mon 
pere; ainsi je Fai mcnage : mais mon cœur y 
est developpe , et Fon y peut deviner le sien. 
I! doit vous paroitre probable, ce me semble, 
que des ſaits dont je lui adresse le recit, et 
de la verite des quels je le somme de conve- 
nir, ne sont pas controuves. L'effronterie se- 
roit trop forte, et la tèmèrité extreme ; car il 
m'auroit hientot confondu. Or, ces faits sont 
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tels que jose soutenir qu'un père, qui auroit 
des entrailles ou seulement de l'ëquité, ne 
me laisseroit pas quinze jours au Donjon de 
Vincennes, apres avoir lu mes defenses. Quoi 
qu'il en soit, il rèpondra, ou il ne repondra 


point. S'il repond, je m'en fie a moi pour rc- 


pliquer. J'ai un grand avantage sur lui, /a 


force de la werite. Sil ne repond point, je 


vous supplie d' observer que ge faire n'est pas 
re/uler ; et qu' encore une fois, il n'a point le 
droit d'cluder le combat, puisqu'il est Pagres- 
seur, et que son agression Pa rendu ma partie. 
Dans toutes les suppositions, daignez faire 
valoir ou mes raisons, ou son silence auprès 


du ministre. Je ne crois pas pouvoir faire une 


demarche plus nette que de dire a mon pere: 


Vous etes inſuste, en voila la preuve e vous 


en avez impose , en voild la preuve : retrac- 


 1ez-vous et repares votre injuslice , ou refu- 


es mes raisons et mes preuves. Voilà en trois 
mots mon mémoire; et mon but unique est 
de mettre cet homme, si 6loquent quand il 
parle tout seul, dans la necessit6 ou de S expli- 
quer, ou de convenir tacitement qu'il a tort. 

Mais pour qu'il soit reduit a cette alterna- 
tive, jose vous supplier d' apostiller mon me- 
moire, Cest-à- dire, de demander a mon pèëre, 


en votre propre nom, de le lire; sans quoi, 
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11 le lira bien, mais il dira ne avoir pas lu, 
parc e 9⁰¹ ne recot rien de ma part. Etrange 
pretention cependant ! conduite bien tyran- 
nique, que de juger et condamner quelqu'un 
sans Favoir entendu! Depuis six ans il ne m'a 
pas vu! depuis trois il n'a pas recu un mot de 
moi; ce n'est done que sur les clameurs de 
mes ennemis, sur des actions non expliquces, 
souvent travesties et empoisonnëes, qu'il m'a 
condamne a une mort civile. Il est temps, ce 
me semble, d'en appeler, et de demander à 
etre entendu dans ma cause. | 
Si, par un hasard tres-posstble, mon pere 
avoit obtenu du ministre que rien de ma part 
ne lui parvint, vous voudrez bien regarder la 
vedette comme non- avenue; et alors ma lettre 
devient un memoire. Encore une fois, je n'en 
_ espere rien, si vous ne daignez pas l'appuyer. 
Les ministres ne peuvent parcourir que quel- 
ques lignes, et quelques lignes ne sauraient 
rendre compte de beaucoup de faits, ni des 
details qui les caractèrisent, et bien moins des 
causes et des intentions qui 6clairent souvent 
plus que le fait meme. Ce qu'il y a de certain, 
cest que cet écrit, trace sans art, mais qui 
n'est pas de pourvu de l eloquence du moment, 
de la chose, et de la yerite, est ou man tes- 
tament de mort, ou le titre qui me vaudra 
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yadoucissement de mon sort, et que je n'im- 
portunerai pins personne par ces longs details 
dont je suis moi-meme si harasse. Je suis tres- 
résigné, Monsieur; mais aussi je suis fort rc- 
solu , pourvu que je n'aie pas a me reprocher 
d'avoir rien négligé: le sort ordonnera du 
reste. | | 

Jai Thonneur d'ètre, avec un respectueux 
déèvouement, Monsieur, votre tres-humble et 
tres-obctssant serviteur, 

MIRA AB THA u fils. 


A SOPHIE. 
| 2 mars 1778. 


Jx recois ta lettre du dix-neuf ſ6vrier, ma 
chere et bien chere amie. Je ne sais plus te 
dire ce que je prouve en voyant ton ecriture : 
mes sentimens sont trop tumultueux, et 
ma tète et mes sens trop foibles. Mon coeur 
inonae de tristesse et d'amour deborderoit 
sans doute, si je lui donnois le moindre cours. 
Je sens beaucoup plus que je ne puis le dire, 
combien il est necessaire de me contenir, pour 
que la satisfaction qu'elle me procure ne te 
soit pas refuse. Il est presque aussi cruel] pour 
moi de recevoir un plaisir que tu ne partages 
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pas, qu'il me le sero!t de causer volontaire- 
meut tes peines. Ju sais que je ne suis pas 
lort expose à ce genre de chagrin; mais ne 
© ur CrORS-JE point une douce consolation, 
„ reno dans cette lettre une liberté qui 
arrttat? Je me contiens donc: hélas! je me 
anteus; et ce n'est pas le moindre des sacri— 
aces que } aurai faits a toi, aux circonstances, 
à la reconnoissance meme que je dois pour la 
precieuse condescendance qui porte a mes 
yeux ton Gcriture , que de tracer ces lignes si 
froides, 8 glactes, pour un cœur de feu tel 
que celui de ton Gabriel. 

Si ta santé est vraiment bonne, f Jar une 
grande inquictude de moins. Mon imagination 
m'avoit beaucoup grossi les dangers > ta si- 
tuation. Jamais on ne subit une révolution 
plus terrihle, dans une disposition de cœur et 
desprit telle que celle ou tu as accouché. 
Je ten crois, je veux ten croire. Soigne ta 
santé, soigne-la, ma chere amie; que la moi- 
ti6, la plus chere moitié de moi ne soit pas 
souffrante. Tu veux que je te parle de autre: 
il le faut, puisque tu le yeux. Je ne suis pas 
fort bien, mais je ne suis pas ce qu on peut 
dire mal non plus. La vie sédentaire m' puise, 
et le travail continuel n 'y contribue pas peu. 
Le ſeu que jexhalovis au dehors, et qui ne 
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produisoit, au moyen de cette ressource, que 
la moitié de son eflet au dedans; me ronge , 
cela est inẽvitahle; mais je suis jeune, et il y 
a de Fetoffe pour soulfrir. Ma poitrine est 
mieux que par le passé; usage du lait et des 
rafraichissxans me délivre a cet 6gard des dou- 
leurs vives. Le sang Voppresse , mais des hé- 
morragies me soulagent. Mes reins souflrent 
dayantage. Tu sais que les coliques nephreti- 


ques m' ont toujours menace , souvent atteint: 


elles me dechurent plus frequemment, et c'est 
encore une inévitable suite de la vie sédentaire. 
Voila le detail que tu me demandes: je ne 
sais pas te deguiser Ja vërité; celle- la est asscz 


desagreable et peu utile... . Oui, mon amie, 


conserve-toi pour notre filie. La pauvre enfant! 
puisse l'étoile de son pere, de ce pere qui, 
par une inconcevable fatalité, s'est sacrifié 


toute sa vie pour des ingrats et des perfides, 


et n'a sacrifiè que ce qu'il adoroit; puisse cette 
ctoile , unique en singularités et en infortunes, 


ne pas la poursuivre ! puisse-t-elle ramener sur 


le sein de g mere le bonheur que j en ai chassC! 
Jespère, j'ose esperer qu'on permettra que 


tu me dises quelquefois que tu respires; et 


cette meme voie me donnera la double con- 
colation d'etre assure de ton existence et de 
la sienne.. .. Au reste, mon amie, je te le 
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repcte pour la cent millième fois, point de 
projets, point dillusions, point de calculs; les 
mecomptes sont affreax : ton imagination est 
trop active : quand un foyer tel que celn-la 
est associé a une ame aussi sensible que la 
tienne, il sy forme des exhalaisons sulfureu- 
ses; un rien les enflamme, et la ſoudre sort 
de ce tourbillon destructeur. Sophie! Sophie! 
ne prends pas confiance dans la fortune; ne 
sais- tu done pas combien ses caresses sont per- 
tides? Resignes-toi si tu peux, et ne te forges 
pas de nouveaux tourmens, par des chimeres 
qui n'ont de réalitè que dans ta tete et ton 
eur agités. 

Je ne te suivrai point dans tes dechirans 
souvenirs; je ne le dois point, et je crois que 
jo ne le pourrois pas... . Un seul mot sur la 
jalousic. Sur quoi porteroit la tienne? sur des 
verrous. Certes, à moins que tu ne croies 
aux sylphides, aux beautés acriennes, tu ne 
peux qu'@tre fort tranquille. Quant a la mienne, 
ten ai-je pulé ?... Oh! oui, mon cœur te 
reste; si tu le prises, tu peux te dire: Je ne 
perdra jamats ce hiennla, tant qu un $oufile 
animera mon Gabriel... Foible consolation 
zans doute; mais cependant idce qui n'est pas 
sans douceur : car amour, l'amour desnte- 
resse, est le seul hommage qui satisfasse en 
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meme temps famour propre et Tame... . Jai 
dccouyert une larme sur ton papier; Jen ai 
baisc la trace, © ma Sophie! Mais pourquoi 
verser des larmes stériles? Helas! elles dégon- 
flent le cœur; eh bien! pleure mon enfant, je 
tenvie cette félicitc.. .. Ce n'est pas de ré- 
pondre aux choses charmantes que tu m'ecris 
qui m'embarrasse, c'est de n'y pas repondre. 
Tu as bien de fesprit, ma Sophie-Gahriel ! 
trop meme; mais il est si naturel, que je 
me flatte que ce n' en est pas. Je suis si, bète 
avec toi! pourquoi serois-tu si ingenteuse avec 
moi? . . Tu as trouve une amie! je t'en fé- 
licite : c est un rare et delicieux bienfait du 
ciel. Qui plus que toi est digne d'en trouver? 
qui en a trouvé moins que toi? Sophie, le 
malheur n'a pas séché ton cœur, cette inta- 
rissable source de sensibilité; mais il faut ètre 
aà la fois sensible et circonspecte: sonde le ter- 
rain ou tu marches; souvent des roses cachent 
des Epines acerces et des precipices sans fond... 
Le ciel me préserve de te donner d'injustes 

$0upcons. Tu sais si ton ami est trop mefiant; 
tu sais meme s'il Fest assez: tu sais s'il est 
porté a cherir ce que tu aimes ; mais hélas! 
en portant les yeux enarriere, je me rappelle 
les fautes sans nombre que le beau defaut de 
la confiance , de la gEenereuse confiance, nous 
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a fait commettre. Je suis fort aise cependant 
de te savoir une société. Les distractions sont 


sans prix dans les grandes douleurs, quoique 


rarement on les aime .... Je ne parlerai ni de 
tes desirs a mon égard, ni des permissions 
que tu me donnes, dans des suppositions qui 
wauront pas lieu. Eh non! non, je tassure , 
on ne me proposera rien qui puisse te donner 
de nouvelles inquictudes. Bos/on Gtoit un 
aàsile sur pour toi,... honorable pour moi... 
Mais pourquoi parler du passé? je ne sau— 
rois ni m'accuser , ni me repentir. Je gémis 


du présent. Oui, jen gcmis ; je youdrois au 


prix de tout mon ang te donner et la liherté 


et ce que tu desires: ce sacrifice seroit une 


douce jouissance. Il est aisé de le croire ; 
et si tu veux y reflechir un moment, 10 


verras que tu m'ccris a cet Egard des choses 
deplacces.. . . Je te supplie, ma bien aimèe, de 


te soigner, d' obtenir, si cette lettre te par- 


vient, qu'elle ne soit pas la dernière que tu 
recoives. Cela seroit, ce me semble, fort néèces- 


salre a tous deux, ct dans tous les sens. Mais 


quoi qu'il arrive, sois süre, sois bien süre, 


Sophie, que ton nom sera le dernier que pro- 
ferera ma bouche: que les sentimens que je 
te dois, que tu m' as connus, qui sont deyenus 
emploi et la fin de mon ètre, seront les der- 


a sa durée. Adieu, ma Sophie-Gahriel; adieu, 
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niers que produira mon cœur, et l'échauffe— 
ront jusqu'au terme que le destin a mar 


mon tout et ma vie. Je sais que tu devineras 
tout ce que je ne dis Pas, et Jen ai besoin. 


Mille et mille baisers a ton enfant, si tu la 


vois. E 
GABRIEL. 


- . 1 We" 3 
— — — 
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Dimanche, 1) mars 1778. 


1 As des tems orageux ou tout le monde 


se partialise, les Ecrivains les plus satiriques, 
les plus irrites contre Pautorite, ont fait de 
vous, Monsieur, un éloge bien flatteur. Le 
voici tel qu'il se trouve, si je m'en souviens 
bien, dans le fameux ouvrage intitule 44 Cor- 
respond.nce. « Monsieur le Noir a donne a 
ses confreres, les porteurs d'ordres, des lecons 


pour leur apprendre x concilier FohGeamnce 


que l'on doit au Roi, avec les égards qu'il 
convient d'avoir pour les citoyens et les hom- 
mes. » J'ai su peut tre apprecier mieux qu'un 
autre la vérité de cet èloge; parce que Jai 
vecu dans le pays ou, en portant des ordres 
sinistres, vous avez montre tant de genérositè 
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et d'humanité; et que Jai appris les details 
de votre conduite par les magistrats memes 
qui avoient été frappes de ces ordres. Cela 


me parut hien respectable, alors que je ne 


pouvois savoir ni deviner que Jeprouverois 
moi-meme si essentiellement la bonte de votre 
cœur. Lorsque je me trouvai sous votre dé- 
pendance, ce souvenir m'inspira de la con- 
fiance, et enfin les demarches que j'ai hasar- 


dæes et qui m' ont reussi. Aujourdhui , Mon- 


Sieur , que mon estime s'est change en ve- 
neration, (car la reconnoissance a du exalter 


jusqu à ce point ce sentiment, puisque le pre- 


mier de tous les titres d'un homme enyers un 
autre homme est celui de bienfaiteur ) Jai 


plus de sécurité et de hardiesse; et je vous 
adresse des verites, que je ne dirois assuré- 
ment à aucun autre homme en place. Et ce 


n'est pas, je vous jure, par respect que je 


men abstiendrois: c'est seulement, parce que 
je n'aime pas a parler aux ods: 1] faut 


crier trop haut et trop inutilement. Vous qui 


avez un cœur pour sentir, des yeux pour 


voir, vous qu'un sentiment naturel et honnète 


a droit d'intéresser, vous que la vérité n'ef- 


farouche point, parce que vous n'avez rien a 
en redouter, daignez m'ëcouter. | 
La liberté, cette idole des ames fortes, qui 


les 


, d 
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les rend feroces dans I'&tat sauvage, et fières 
dans I'etat civil; la liberté, ce don irrevocable 


du ciel, ce germe de tout bonheur et de 


toute vertu, la liberté regne et regnera tou- 


jours dans mon esprit et dans mon cœur. Ce 


cœur sensible et honnete , mais trop inflam- 
mable, a constamment été aigri par la plus 
extreme $s6yerite, et mon caractere s'en est 


cruellement ressenti. Sans un grand fonds de 


gaietẽ naturelle, et sur-tout, sans l'amour 
qui a conserve , mis en œuvre et perfectionné 
toute la partie douce de ma sensibilité, si je 
puis parler ainsi, je serois devenu insup- 
portable, sombre, farouche; mais je n'avois 


jamais passé par Tepreuye que je subis. Pour 
me punir de m'etre montre honnete et ge- 


nereux, de m'etre dEyoue a Vamitic et a une 


sœur que mon pere haissoit, parce qu'elle 
aimoit sa femme et meprisoit sa maitresse, 


on m'avoit jets dans un fort, vrai repaire 
de scelerats qui se corrompent reciproque- 


ment, et ou tout jeune homme qui sy trou- 


vera sans principes et sans caractere, c'est-àA 
dire, avec les deux apanages de la jeunesse, 


qui sont l'ignorance et la ftacilite, deviendra 
un sujet detestable. Mes reflexions et Vetude 


etoient un antidote assez sùr contre un tel 


poison. Mais je n'en connoissois point un plus 
Tome 1 J. 
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funeste encore, $1] est possible, dont j'ctois 
destinè à @tre abreuye. J'ai été jeté dans 
une prison d'elat ; (ces deux mots font un 
horrible contraste ) et la, j'ai Eprouve et j'é- 
prouve des maux tout-a-fait nouveaux pour 
moi. Si j'étois ne pour ramper, sans doute je 
souffrirois moins dans la situation ou je suis. 
Mais la nature m'a donne du ressort, et ce 
ressort tourne à mon tourment et à ma ruine. 
Je m'etonne moi-meme du tumulte intérieur 
qui m'agite, et qui briseroit mon etre moral 


et physique, si je ne me sauvois par des dis- 


tractions. Or ces distractions m'echappent , ou 


du moins je tombe dans I'impuissance de my 
livrer. Plus je suis esclave, plus je m'indigne 
de Fesclayage : en vain je m'aperçois que je 
ronge inutilement mon frein; je ne puis cesser 


de le ronger et de le couvrir d'ecume. 

Lies sept premiers mois que J'ai passés ici 
en proie aux angoisses de la solitude, aux 
horreurs de l'incertitude, aux atteintes poi— 
gnantes de la plus vive inquietude pour ce 
que j'aimois, et ce que je devois aimer le 


plus tendrement, en un mot, à tout ce qui 


sert de cortege au désespoir; ces sept mois 


terribles ont épuisé les forces de mon ame. 
Si je neusse continuellement luttè contre moi- 


meme avec toute J'energie que m'a donnee la 
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nature, je serois devenu insensé, ou je me 
serois déchiré le sein. Vous m'avez secouru, 
Monsieur. Votre main bienfaisante a yers6 un 


haume salutaire sur les plaies de mon coeur : 


vous lui avez donnè du ressort; vous lui avez tres 
exactement rendu la vie... Mais, hëlas! je vais 
retomber dans cet ẽtat horrible que je viens de 
vous peindre, si vous n'avez pitiè de moi, si 
vous me retirez vos bontes que je n'ai pas mé- 


ritẽ de perdre; et la rechute sera d autant plus 


cruelle que je l'ai moins redoutee. J'ose le 
dire, Monsieur, parce qu'il faut oser dire 


tout ce qui est vrai: La vertu la plus coura- 


geuse, et meme la plus pure, peut s'aigrir et 


$indigner jusqu'a Patrocite. Grace au ciel, je 
ne me reproche pas un crime. Si mon esprit 


est plein de repentirs, mon cœur est exempt 


de remords; mais en yerite , je ne puis re- 


pondre de lui; je ne sens pas, sans fremur, 


la fermentation qui bouillonne en moi. Tout, 
tout dans la nature m'abandonne exceptè vous 


et mon amĩe: que deviendrai- je, si vous aussi 
me repoussez 7 

Mon pere est mon bourreau. Ila commenes 
par vouloir m'asservir, et ne pouvant y réus- 


sir, il a mieux aimé me briser que de me 
laisser croitre aupres de lui, de peur que je 
„ Elevasee 1 ma tete , tandis que les annees bais- 


En 
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sent la sienne. En vain lui ai-je dit souvent: 
Mais, mon pere, n'eussies- vous que de 
 Pamour-propre , mes SUCCES seroient encore 
les votres ; loin de rentrer en lui-mème, il 
ne m'en a que plus hai, quand il s'est vu de- 
vine. Seul peut-etre entre tous les pères, il a 
&t6 humilic des dispositions, des talens nais- 
sans qu'il a cru voir dans son fils; et c'est sur 
ce fond d'orgueil vil et atroce que se sont 
Eleves tous les ressentimens accessoires. II 
tãche de persuader aux autres, et peut-etre à 

lai-meme , qu'il est dirige , entraine , con- 
traint par de tous autres motifs ; tandis que 
c'est une basse jalousie et Vabjecte avarice 
qui l'aiguillonnent, et qu'il complete les ven- 
geances qu'il yeut tirer de ma pauvre mère 
en les exercant sur ma tete. Il a eu la bar- 
barie de m'ecrire que mon portrait etoit dans 
cette 6pigramme faite pour Tibere, et qu'il 
_ a alterce au gre de sa passion: 


Asper et immilts ; breviter vis omnia dicam ? 
Dispeream , si le pater amare  potes!. 


Non, mon pere , lui ai-je repondu , votre 
haine trahit votre memoire; il y a mater dans 
ces deux vers terribles , et non pater - Cest 
la mere de Tibere qui ne pouvoit Paimer , 
et non son pere.... Dieu juste! c'est moi 
que le marquis de Mirabeau appelle dur ez 
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ermel ! c'est celui qui a fait une de ses filles 
religieuse malgre elle a quinze ans; qui a 
frappe sa sœur d'une lettre de cachet ; qui a 
fait interdire et depowlle sa belle-mere mou- 
rante ; qui a poursuivi un de ses freres jusque 
dans le pays étranger, pour ne pas lui payer 
za lègitime; quia obtenu dix lettres de cachet 
contre sa femme; qui en a lancè huit contre 


son fils aine, qu'il ctouffe dans un cachot; 


qui refuse le nëcessa ire à son fils cadet, et 
lui eùt fait faire une marche dans toute la 
longueur du royaume, a la suite d'un regi- 


ment, à pied et a la gamelle, si le frere de 


ce pauyre jeune homme n'evt été averti a 
temps pour payer ses dettes; e est cet homme 


qui ne parla jamais a ses enfans que de les 


charger de fers, ou de les envoyer au-dela 


des mers; c'est cet homme qui a plaide con- 
tre sa signature, et sauvé sa bourse aux de- 
pens de son honneur, en se mettant a Vabri 


des formes; c'est cet homme qui m'appelle 
dur et cruel!, , Que dis- je? il m'appeloit ainsi, 


lorsque je n'avois montre encore que des talens 
et des germes de vertus. Voila mon père, mon tu- 
teur, ma partie, mon témoin, mon juge et mon 


bourreau! je n'ai nulle sauve- garde contre lui. 
La mere de mon fils m'a horriblement trahi 
et calomnie ; et l'insolente cruaute de son si- 
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lence, dans un moment ou je donte de la vie 


de cet enfant, ne m'apprend que trop qu'elle 
est bien sũre d avoir rèussi a me perdre sans 


retour. 


Un onele vertueux, mais dehilite par l'àge et 


des aceidens sans nombre, m'ahandonre après 


m' avoir aimè et vantè jusquꝰà Fenthousiasme. Si 
je le voyois un instant, il me couvriroit de 


larmes et me tendroit une main secourable; 


mais il ne sait pas disputer avec mon père, 


dont la politique constante a &te de nous $6 
parer. | | — 
Mon heaw-pere est un homme honnete; 
mais il aime uniquement sa fille qui est son 
seul enfant. Elle parle, et j'ai toujours dedai- 


gné de parler; il la croit, et je nel'ai jamais 


detrompe. Il est foible, elle est présente, et 
je suis absent; il m'a pris en haine. | 
Mon frere. . . il est si jeune, et entonre de 
tant de eeducteurs! Je ne me m&ſe pas de son 
coeur, mais bien de sa raison. D'ailleurs, que 


peut- ? tout au plus n'etre pas complice de 


ma r ui ne. 


Une scur et des amis pour qui j'ai exposé 


plus d'une fois ma vie, et perdu pent-etre 
pour jamais ma liberté, ont lachement de- 
sert6 ma cause... Heureux encore s'ils n'a- 
yoient fait que cela! | 

Lautre, trompee et conduite par * plus 
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vil des hommes (car elle n'a par elle-meme 

Fesprit d' tre ni mechante , ni bonne, ) our- 

dit ma ruine pour saisir ce qu'elle — de 
Fheritage de mon père. 

Le reste de ma famille paternelle et les pa- 

rens de ma mere ne me connoissent que par 


un eclat propre a les prevenir contre moi. 
Ceux de mes amis qui anroient le courage et 
la volontede me servir, le marquis de Tou- 


rette, le marquis de la Gueuille, mais sur- 
tout madame la marquise de Vence, et Du- 
pont, ignorent où je suis. Eh! de qui puis je 
me reclamer? aqui puis: je adresser n mes prières 
et mes plaintes? os < 


Voila ma situation, e en connois- 5 
sez- vous une plus affreuse? Je ne tiens au 
monde que par mon amie : elle seule me 
sauve de la haine de la vie, et me retient aux 


hords de Vabime du désespoir. Mais elle est 
aussi esclave, aussi malheureuse que moi. 


Nous ne pouvons nous entendre que par vous. 


Vous seul avez soutenu jusqu'iei notre es- 
poir. Ah! HA onsieur, démentirez- vous vos hien- 
Faits ? l'avons- nous mérité, nous, si pénétrés 


de vos bontés, nous, qui vous avons voué 
Fattachement le plas tendre, comme le de- 


vouement le plus enticr ? Monsieur, ne nous 


abandonnez Pas : continuez-nous vos seeours, 
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si vous voulez que nous ayons la force at- 
tendre des momens plus prosperes. Helas! je 
m'&teins dans les entraves de la servitude: 
il ne reste point a mon esprit assez d'energie 


pour exprimer les vœux de mon cœur, mais 
Jespere tout du votre: je vous demande des 


nouvelles de mon amie; je vous en demande 
dans une occurence bien delicate, ou mon 
inquictude porte plus encore sur la date de 
son silence, que sur ce silence meme : ac- 
cordez - moi cette consolation si innocente. 
Je ne parle point a un de ces hommes dont 
le cœur aride et Tesprit éëtroit regardent tout 
Sentiment ardent comme une folie dangereuse 5 
et toute passion comme un sentier de crimes, 


de malheurs et de peines. Il est trop vrai qu'en 


denaturant, qu'en profanant les aflections hu- 
maines, on en est venu à les rendre dangereuses. 
Il est trop vrai que toute ame forte est dé- 


placèe dans un pays on [arhitraire pressure, 
dévore, ancantit tout. Mais qu'a-t-onà craindre 
Ces ames tendres? que peut-il rester de re- 


doutable en moi? j'aime, jaime uniquement. 
Je suis youe tout entier a ce premier, a ce 


plus doux sentiment de la nature: elle m'en 
a fait un besoin; et Thonneur m'en fait un de- 
voir. Vous Fes senti, vous l'avez ayoue 


meme , si j ose le dire, e vous avez dai- 
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gnè condescendre à mes ardentes prières; je 
les repete, je les repete haigne de larmes. La 
source en sera hientot tarie si elles ne vous 
touchent pas. Je n'esperois quꝰ en vous; si mon 
attente est trompèẽe .... Mais non, vos bien» 
faits passes me rẽpondent de votre indulgence: 
vous laisserez les tyrans insensibles, froids, 
durs, imperieux , traiter les sentimens, les 
vœux d'un coeur honnete de delire , peut-ètre 
meme dattentat. Vous compatirez a mon in- 
_quietude, a mon amour, et mes desirs seront 
exauces. Mais, je vous en conjure, que ce 
mois, que ce redoutable mois ne se passe pas 
zans que je recoive cette importante faveur. 

J'ai Thonneur detre avec le deyouement 
le plus respectueux, Monsieur, votre tres- 


obeissant serviteur, 
Mix ABTAu, fils. 


A SOPHIE. 


20 mars s 77 


O MON AMIE! Jai recu ta lettre, ta deli- 
cieuse lettre; j'y ai imprime mille et mille 
fois mes Heres brilantes, ou mon ame erroit. 
Chere Sophie! comme tout ce que tu Ecris est 
vaturel et touchant .. comme tu sais le che- 
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min du cœur de ton tendre ami !.. Mon amour 

unique! elle est triste cependant cette lettre 
qui fait mon honheur. Tu entends bien ce que 
je veux dire par la. Je ne sais que trop que 
tu ne peux pas ne point etre triste; mais tu 
me parois inquiete, sinon de mes sentimens, 
du moins de mes pensces.... Toi, mon tout! 


toi, mon bien! ne sais- tu done pas que je ne 


saurois mettre en doute ni ton amour, ni ta 
constance, ni ta délicatesse, ni la honte de tes 
attentions? Ne sais- tu pas que je te réèvère au- 


tant que je tadore ? Ah! si je doutois de ma 


Sophie, pourrois je vivre? Chere amie, si quel- 
ques expressions de ma dernière lettre t'ont 


paru amhigues , c'est que j'avois des raisons 
de craindre que le moindre defaut de circons- 


pection t'en privat; et que le bonheur de re- 


cevoir de tes nouvelles Gtoit tout-a-fait em- 
| poisonne pour moi par l'idèe que tu serois 


peut- ètre moins fortunce. O mon amie! je puis 


sens doute, sans courir ce danger, te repeter 


ce que j'6crivois a ton sujet a celui de tous les 


hommes qu'il etoit le moins naturel d'en en- 
tretenir. Ce fragment t'offrira en peu de mots 


la proſession de foi de mon amour; et erois que 


les sentimens qu'elle exprime vivront autant 


que ton Gabriel. «Je ne puis eroire, disois- je, 
« qu'il me faille m'excuser d'avoir aimè ce qui 
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toit aimable. Quel homme oseroit se montrer 
Se vère pour une passion, qui, plus ou moins 
« energique, est celle de tous les humains? J'e- 
« tois tres-malheureux, et le malheur double la 
« sensibilitéè. On me témoignoit de l'intérèt; on 
« Me dèveloppoi t tous les charmes qui peuvent 
« me sëduire fortement et long- temps: ceux 
d'une ame gencreuse et d'un esprit agréable. 
Jecherchois un consolateur; eh! quel conso- 
« lateur plus delicienx que Amour? Jusque 
« la, je n'avois connu que ce commerce de ga- 
« Janterie qui n'est point l'amour, qui n'est que 
« le mensonge de l'amour. Ah!latiede passion 
« aupres de celle qui commencoit a m'embra- 
„ser! Jai les qualités et les dèfauts de mon 
« tempèrament. S'il me rend excessivement 
vif, il forme le cœur de ſeu qui alimenta 
« mon inexprimable tendresse. Ce n' toit plus 
« cette forte invitation de la nature, fondee 
sur les dclices attaches aux plaisirs des sens, 
qui meentrainoit ; ce n toit pas mème le desir 
de plaire à un juge d'un goùt exquis. Jesentois 
« trop pour avoir de amour- propre; la conye- 
« nance,la conformitè des goùts, lehesvin une 
société intime, d'une confidente que Von mai- 
« trise toujours plus que l'on en est maitrisé, 
« n'entroient presque point dans mes vues. 
De plus puissans attraits avoient remuè mon 
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«ame. Je trouvois une femme qui, bien diffe- 
rente de moi , a toutes les vertus de son 
« temperament , et aueun de ses defauts. Elle 
« est cdonce , et n'est ni pusillanime ni non- 
« chalante, comme sont tous les naturels doux; 
« elle est sensible, et n'est point facile; elle 
est bienfaisante, et sa bienfaisance . 


„ni le discernement, ni Ja fermeté. Helas ! 


« toutes ses vertus sont a elle: toutes ses fau- 
„tes sont a moi. Je la trouvai cette femme 
« adorable et toute aimante, et elle reunit 
« tous les rayons épars de ma brülante sen- 


« sihilité. Je la trouvai, et mon cœur impé- 


« rieusement entraine, ſut fixe , fixé pour ja- 
„mais. Je Pobservai dans toutes les circons- 


e tances ; je T'etudiai profondement: je m'ar- 


„ reètai trop a cette contemplation delicieuse, 


« Je sus ce qu *Etoit son ame, cette ame for- 


mée des mains de la nature FOR un moment 
„de magnificence. Si c'est un crime de n'avoir 
« Pas su résister a une séduction si puissante, 


« ce n'est pas le crime de ma volonte, etc...» 


Je n'acheverai point, chere Fanfan ; recon- 
nois le cray on de ton ami, quand c'est Famour 
qui le guide; mais sur- tout reconnois ses sen- 
timens, et ajoute a ceux-ci, tout ce que tant 
d' ẽvenemens postèrieurs, qui auroient enchainé 
ma plus profonde gratitude et tontes les affee- 
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tions de mon ame, si tu ne les eusses deja 


entièrement absorbees , ont du produire. O 


Amie! si jamais tu trouvois dans mes lettres, 
hätées et contraintes, une teinte un peu som- 
bre, attribue- la a ma situation, a ma gene, 
et nullement a des inquietudes relatives a tes 
sentimens. .. . eh! ne me eee es pu 
moi-meme si je te S0upconnols ? 

Ma Sophie, il y a long-temps que je sais 
que tu es une Encyclopedie vivante de receites 


de bonne femme ; mais, nien deplaise a es 


poreauz , ils n'ont pas le sens commun. Jai 
ou je nai point la pierre. Dans la premiere 
supposition, patience jusqu'à la certitude, et 
puis operation. Dans la seconde, des coli- 
quesneEphretiques ne sont que douloureuses, et 
on vit tres-bien un siècle avec. J'use de ré- 


gime et de rafraichissans : d' ailleurs, le peu 


d'exercice que je prends, depuis que le temps 
le permet, me fait du bien. Ne te mets donc 


pas en depense d' erudition, je t'en prie; tu ne 
vaux rien de rien comme medecin consultant. 


Quand tu étois medecrn agissant, ah! toit 


toute autre chose. Mais helas! je te permets 
d'engraisser; mais non pas de grossir a ton age. 
Menaye un peu ton estomac , et conserye prèẽ- 


eieusement ta santé, le seul bien qu'on na pu 
t'oter, Prends peu ou point de cate, et beau- 
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coup de rafraichissans, si tu veux dormir. 


Pour ta tete, elle est si mauvaise, que je ne sais 


quelle recette lui donner; mais sërieusement, 


mon Amie, soigne- toi, comme si c'étoit moi— 
meme. Modeère tes inquiètudes sur moncompte. 


Au fond, je me porte comme je dois me por- 


ter, vu les circonstances; il y a du ressort en- 
core, et de tout moi, il n'y a que les yeux 


de très-vieillis. 

Oui, encore une fois, oui: tes dissertations 
de guerre m'ennuicnt ; 1“. parce que toutes 
tes belles phrases acet &gard ne m'avancent pas 


d'un pouce , et que cela mange la place de 


choses beaucoup plus jolies. 25. Parce que je 


n'en peux pas parler a mon aise, et que les 
aflaires politiques sont aussi loin de moi que 
des morts. Sur le tout, je te repete , que 
Mars respec/eroit l Amour, et qu'on meurt 


beaucoup moins aux coups de fusil qu'en pri- 


son. Ne t'ai-je pas dit mille et mille fois qu'il 
falloit ètre predestine pour rencontrer un bou- 

let ou une halle brutale sur son chemin? Une 
chiose tres-paradoxale , mais très- vraie, qui 


1 impatienioit autrefois „mais que Je voudrois 
te persuader, C est qu 1] se tue moins de braves 
gens que d'autres: c'est en flottant qu'on trouve 
la mort... . Mais encore une fois, politique 


toute seule, et sois bien persuadee que l'on 
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ne pense pas plus à me faire guerroyer, qu au 
fond tu n'as envie de me voir sur Ja gazette. 

O ma genereuse amie! je sais que tu n'im- 
putes aucun de tes malheurs a ton Gabriel. 
II mérite ce sentiment par la pureté de ses 
intentions, par l'etendue de son déèvouement, 
par sa droiture, par sa tendresse inconcevable, 
peut · ètre pour toi mème; mais comment yeux- 
tu qu'il voie d'un eil sec les maux dont tu es 


la proie ? Mon Bonheur! je sens tout ce que 
tu me dis de noble et de tendre à ce sujet; 
et c'est pour trop le sentir que je n'ose t'en 
parler. Sois sure seulement que toĩ seule peux 


t'accuser auprès de moi, que Jai la plus en- 


tière confiance, je ne dis pas dans ton hon- 
neur, je ne dis pas dans ton amour, je ne dis 


pas dans ta fidelite , en un mot = tout ce 
qui a trait au respect de toi- meme; car cela 
wa pas besoin d'etre dit; mais dans tes de- 
marches: sois süre que j'approuve dayance 
tout ce que tu feras, quand il te sera permis 
de faire, et que je suspecterois l' univers en- 


tier et moi-meme, avant de former le moindre 


doute sur ma Sophie-Gabriel. Je connois son 
ame et ses principes , et ses resolutions ; ou 


pour tout dire en un mot, je connois ses de- 
voirs; c'est assez pour ètre sur qu'elle ne Sen 
_ Ecartera point... Au reste, vante mon amour; 
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mais ne vante pas ce que j'ai fait pour toi. 
Veux-tu me louer de ce que je ne suis pas 
un monstre ? 

Non; non, vertueuse Sophie, Sz n'ctait pas 
une question; mais crois-tu done que jet'ccris 
ayec une rigueur academique? Jai une demi- 
heure pour te tracer quelques lignes. Mon 
cœur bat si fort qu'on diroit qu'il veut $'e- 
lancer hors de moi; mon imagination bouil— 
lonne , et ne veut que je pèse mes mots? 
Eh ! mais vraiment, si javois du tems, je 
Temploierois bien plutot a tecrire plus lon- 
guement qua arranger ce que je t'écris; je 
cause avec toi, mon enfant, mon ame s'e- 
panche ou voudroit s'<pancher .... Helas !he- 
las, qu'un mot, qu'un regard en diroit bien 
plus que mille volumes! C'est alors qu'il n'y 
auroit ni doute, ni crainte, ni incertitude, et 

que le bonheur seul seroit en tiers avec 
35 . N 55 
Mais, mon Amie, n'injurie done pas ton 
esprit; sais tu bien que c'est le meilleur outil 
d'un bon cœur, ou plutot qu'il n'y a rien de 
si rare qu'un bon cœur sans esprit? Quoi- 
que mon imagination soit sechée, quoique je 
n'aie plus ni facilite, ni coloris quand mon 
cœur ne parle point, je sens plus que jamais 
le prix de Felegance et de la simplicité; 
mals 
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mais sur-tout de la simplicite. Rien n'est si 
aimahle; c'est le costume du sentimept et de 
la verite : c'est ce qui fait le charme de tes 
lettres; c'est ce qui les rend si touchantes. 
Cette simplicitè n'exelut point la force ; au 
contraire, elle la donne si elle n'est pas vide 
de choses. II n'y a qu'elle qui soit propre a 
rendre les vrais mouvemens des passions. Elle 
proscrit les faux brillans, ces antithèses, ces 
idces recherchees, ces jeux de mots pointus, 


ces tours d' expression forces, toutes ces affee- 


tations enfin que cherissent si fort les heaux- 
esprits, et qui vont si peu au coeur. Voila ce 
que j'abhorre de l'esprit, et c'est assurement 
ce que tu ne connois pas. Ces vains ornemens, 


ces choses qui ne sont mises que pour briller, 


et qui i decelent la secheresse de l'ame et la cor- 


ruption du gout, sont a mille lieues de toi. 
Tu as sur- tout ce qui est du ressort du sen- 
timent, un tact bien exquis comme tout le 


reste de ta sensihilité. La vive nature, la de- 
licieuse ingenuite, la douce tendresse respirent 
dans tes lettres; et je ne me mehie de toi, 
mauvaise petite flatteuse , que quand tu me 
loues.... Va, ne change ta manière pour au- 
cune autre, ma Sophie; tu ne pourrois qu y 
perdre. Tu es Etonnee sans doute que je te 


parle ainsi; car, outre que ta sotte et char- 
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mante modestie, (sotte parce qu'elle est exces- 
sive) nattribue qu'a ma prevention tout ce 
que je dis de ton style magique ; tu ne crois 
pas qu'il y ait le plus petit meritea hienecrire 
une lettre, a exprimer tout naturellement ce 
que l'on pense, ce que Fon sent. Mais, mon 
Amie, tu te trompes. La veritable eloquence 
consiste à dire les choses convenables 4 une 
situation donnee , a donner a chaque senti- 


ment, a chaque pensée un coloris analogue; | 


en un mot, à dire chaque chose comme elle 
doit ètre dite. Voila tout le seeret de l'art ora- 
toire , ma Sophie; c'est d'etre passionne : 
ainsi tu esbien plus savante que tu necroyols.... 
Tu es toute surprise de me voir disserter dans 
cette lettre; mais ne comprends iu pas qu au 

moyen de cela je t'ecris plus long-temps, et 


que je ne risque point de mettre ici des choses 
qui deplaisent a notre bienfaiteur?... Ah! mon 


Amie, que nous devons le cherir! Il nous rend 
la vie que ceux qui nous Payoient donnee, 
nous avoient Ootce. 

Que tu es aimable de me donner de bonnes 
nouvelles de ma petite Gabriel-Sophie! Ah! 
mon Amie, c'est bien Fenfant de mon cœur. 
comme celui de mon sang. Si tu savois com- 


bien de fois un songe favorable me Poffre en- 


lacée dans nos bras! nos levres ia touehent 
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ensemble; nous l'enveloppons de la vapeur 
de nos bateines: comme elle naquit de celle 
de notre amour: elle sourit à nos caresscs.... O 
mon Amie! comme ma tendresse est centuplée 
depuis que tu as donne l'ètre a un autre toi- 
meme, qui est aussi un autre moi-mème !.. 
Sotte que tu es! d'avoir Ete me dire qu'elle 
me ressemble. ... jen ai une peur! Mais non, 
je n'en ai pas peur; je suis sur qu'elle ressem- 
ble a toi, tout. à- fait tot. Fuss- je beau comme 
Adonis, je voudrois qu'elle te ressemblãt uni- 
quement.... Sais- tu ce qu'elle fera, la petite? 
(car elle aura tout plein d' esprit) elle pren- 
dra chez nous deux : chez toi, le teint, les 


traits, le genre d'esprit, le caractere , les gra- 


ces, les vertus: chez moi la voix que Jayois, 
quelques talens acquis, et le tendre, l'inex- 


primable, l'immortel amour qui hrule pour 
toi dans mon sein: chez tous deux, le cou- 


rage, la candeur , la generosite, la sensibi— 


lite: en un mot , Ja petite Gahriel-Sophie 


prendra de sa mere tout ce qui est aimable et. 


hon, ses qualités et ses charmes ; et laissant 


respectueusement les dètauts de monsieur son 


pere, elle lui empruntera senlement ce qui 
a pln asa maman; enfin sa devise sera le vers 


qui semble avoir Eté fait pour ma Sophie: 
Chirede in hel co anima bella.... Oui, 
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ma Fanfan , je me conserverai pour elle et 
pour toi, tant que je serai sùr de ton exis- 
tence, et qu'il me restera quelque espoir de 
consacrer ma vie a tout ce que j'aime... . Ah! 
tu n'es point inquiete de la fortune de ta fille, 
si je ne suis pas mort civilement! . 

Sans examiner tes esperances et tes calculs, 
o mon Amour bien cher! je te prie seulement 
de croire que je suis bien loin de vouloir tas- 
sombrir les objets. — | 

Moi, que je te reproche tes larmes ! moi 
qui les fais couler! .. ah! Sophie! tu as bien 
mal interpret6 ma derniere lettre; peut-ètre 
aussi Etoit-elle trop triste. Je souffrois, j'ctois 
pressé, et je doutois que tu eusses recu les 
memes consolations que moi, ce qui me na- 


vroit le cœur. Tu vois qu'il Sest bien Elargi 


aujourd'hui. O mon Adoration bonne! puisse 


le tien s'epanouir en lisant ce petit nombre de 
lignes dietèes par Amour, mais par l' Amour 
— ] , 1 
_enchaine par la Prudence! 


Mon Amie, j'ecriyois il n'y a pas long- 
temps a propos de mon amour : « Orgueilleux 


2 philosophes inlortunésambitieux! passionnés 
amateurs de sérieuses bagatelles! hommes, 


« qui que vous soyez! osez me lancer ana- 
« theme; si vous ayez une ame, nommez- 
« mot un bien, un objet plus digne de ma 
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« poursnte , plus propre a me conduire au 
« bonheur, qu 'un Gtre qui pense et qui sent 
« Comme moi; qui partage les memes idées, 
„la meme existence, les memes transports; 
« qui m'enlace de ses bras, et rechauffe mon 
„ cœur contre son cœur; dont les yoluptueuses 
« caresses ont été suivies de l' existence d'un 
« autre tre semblable a l'un de nous, qui 
« devoit croitre sous nos yeux, sur notre sein, 
«que nous aimerons de l'amour meme le plus 
« tendre après celui qui nous unit, dans le- 
quel nous nous verrons revivre, et dont la 
„naissance a double nos sentimens et nos 
« liens. Montrez-moi une passion plus noble, 
« plus douce, plus juste, et meme plus sainte, 
vu les circonstances , et je vous promets de 
lui obeir ; mais trouvez auparavant des rai- 
„sons pour combattre a la fois la nature, 
« Thonneur et l'amour. : 
Voila , madame Sonhic-Gabriel, comment | 
je pom a la laconi que declaration qui finit 
ta lettre, où il y a deux grandes pages de 
papier blanc... Tu yois que je mets un terme 
a mon amour ; ne teen fache Pas , je Ten 
prie. 
GABRIEL. 
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A M. LE NOIR. 


29 mars 1750), 


Jr recois de vous une nouvelle grace, Mon— 
sicur; (car nen est-ce point une que de m'ob- 
tenir justice de ceux qui ont tant de peine a 
ie la faire?) et je vous en remercie bien sin— 
cerement. II ne S'cst point trouvé de linge 
dans mes malles, sans doute parce que ceux 


qui les ont laites en avoient plus besoin que 


de livres; mais pour moi qui ne met point 


de comparaison entre ces deux sortes d eflets, 


je me trouverois beaucoup plus riche tout 
nud au milieu dune bibliothèque, que cou- 
vert d'or et maitre de tous les magasins de 


la compagnie des Indes sans livres. Ils seront 


l'unique agrement qui temperera l'amertume 


de mon sort. Je nai plus ni projets litteraires , 


ni coloris, ni esprit. Ce présent de la nature, 
dont on se fait une si fausse idée, qui excite 


Fenvieet wen dedommage point, et semblable 


a la fleur brillante produite par le printemps, 
fleurit avec cclat, se fane et perit dans la 
meme journee ce présent de la nature, dis-je, 


m'a été plus funeste qu'utile, et les secousses 
de toute espece, dont je suis presque ren» 
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versè me l' ont tout-à- fait Ote : mais du moins 
il me reste la faculte et le besoin de m'oe— 
euper, et jamais faculte ne fut plus precieuse, 
ni besoin plus 1 imperieux que ceux- là dans la 
| situation ou je suis. Z 

II se trouvoit avec mes malles une petite 
caisse qui contenoit deux moules de platre, 
Fun desquelsrepresente ma triste figure. Toute 
agreste que soit cette effigie, elle feroit un 
grand plaisir a celle qui porte dans son eœur 
cette image, et aime de son ami jusqu' a sa 
laideur, parce que c'est une partie de lui. 
Daignez permettre que je lui fasse passer 
cette froide representation du plus ardent 
des hommes. Ne trouverez- vous pas bon que 
jy joigne quatre lignes denvoi? Helas! Lin- 
vention des lettres, dude sans doute a un in- 
fortune, est l' unique soulagement d'un ami 
captif. Jugez quand son amie n'est pas libre, 
et que C'est là son unique consolation ! Cette 
inappreciable faveur a nourri notre espoir, et 
non point assouvi nos désirs. Souffrez que nous 
trompions quel queſois l' absence; que nos sou- 
pirs franchissent la distance des lieux et l'&- 
Paisseur de nos murs. 

M. Boucher m'a dit que votre intention 
etoit de me faire rendre mes Papiers aussi 


bien que mes livres; mais Jayois pris Ia pré- 
F iy 


| 
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caution de n'en pas laisser un seul dans mes 
malles. Ils sont tous ces M. Brugnière,; ct 
je voudrois recouvrer du moins ceux qui ne 


contiennent que des /ravaur lilleraires ou 


des on rages commences, Que les autres res- 
tent en depot chez les personnes qu'il vous 


plaita de nommer; j souseris avec joie, bien 


dur que vous ue consentirez pas quils tombent 
daus des mains capables d'en abuser. 

Jai Fhouneur d'etre avec une repeetueuse 
reconBoizsai.ce, Monsieur, yotre-tres-humble 


et tiès-obéissant serviteur, 


MiIR ABE A fils. 


— 


A SOPHIE, 


O uo Amie si tendre, quel bonheur inat- 


tendu! quel torrent de voluptè coule dans mon 
sein! je recois ta lettre: je la recois au moment 


ou je ſer mois celle ou je la demandois. Elle 


est douce, elle est tendre, elle est aimable 
comme toi; elle me rassure sur la santé de 


tout ce qui m' cet cher; on du moins de tout 


ce qui m'e>t plus cher que le reste du monde: 


elle allume mon sang; mais c'est une chaleur 


viviſiante qu'elle y porte. Oui, chaque fois 
que Gabriel reconnoit ton caractère, chaque 
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fois qu'il lit les assurances de ton amour; 
chaque fois que le toucher de ton haleine, 
de tes mains, de tes yeux, peut-etre aussi 
celui de tes lèvres, empreint sur un papier 
que je ne garde point, helas! assez long-temps, 
mais que je jonche de baisers aussi long-temps 
qu'il est en mon pouvoir; chaque fois que tous 
ces tresors fr appent mes regards, il me semble 
que je puise a la source de la vie; que Jarrete 
la faulx qu temps; que je repousse au moins 
pour quelque temps ces poisons dont] infortune 
youdroit m'abreuver. 

Oh non, ma Sophie! non, tu n'as rien fait 
qui me deplut. J'etois triste lorsque j'&erivis 
la lettre qu ta serre le coeur, parce que je 
eroyois m 'apercey oir que tu n'avois gs recu 
les miennes, parce que je tremblois de n'en plus 
recevoir des tiennes, parce que je sentois la 
vie se retirer de mon coeur avec Pespoir. Tu 
sais que mon esprit prend toujours la teinte 
du sentiment qui m'agite; juge si mon style 
devoit ètre assombri: mais, mon Amour si cher, 
aucun mecontentement personnel a toi n'in- 
lluoit sur la noire disposition de mon ètre. Ma 
confiance n'a pas été altérèée un instant, je 
te le jure... O ma Sophie-Gabricl! c'est un 
delicieux bonheur que d avoir une amie char- 
mante, et de jouir d' autant de securitè que si 
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c'Etoit une laide qui ne fut desiree de per- 
sonne; et tu m'as fait connoitre ce bonheur. 
Helas! il en est un plus doux encore; c'est d ètre 
avec elle; et la privation de celui là fletrit beau- 
coup les autres. Au reste, quand je dis sec,, ,, 
fanfan, je n'exelus point la jalousie, mais /a 


meſiance. La méfiance, selon moi, deshonore 


les deux amans. Pour cette inquiète passion 
que Jappelle jalousie, qui n'est que la crainte 
d tre aime moins, je soutiens qu'il ny a qu'un 
foible amour qui en soit exempt. Ne croisdone 
pas que Jen gUETISSE ni que je m'endefende; 
mais ne crains point que je concoive jamais 


ces odieux SOUPCONS qui changent amour en 


hel, Fempoisonnent et fletrissent ses roses. 
Tu me parois fort enthousiasmèe de ton 
cataplazme ; a la bonne heure , mon amie! je 


 m'echauderaz meme pour te plaire , quand 


occasion s'en présentera, mais le plus tard 


que je pourrai; car tu ne yeux pas que je sois 


malade pour te donner Phonneur de ma gue- 
rison; et dans ce moment, je me porte bien. 


Les saignemens de nez que m' apportent les 
approches du printemps. , ne sont que Texces 


d'une Sante ihc flute. Pe 
Mon amie si bonne, tu te sers d'un mot fort 


impropre: tes joues ne sont point grosses, elles 
sont potelees, et je les dèfends, s'il te plait , voire 
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meme quand il ne te plairoit pas, enyers et 
contre tous. Engraisse, engraisse ; peut-etre 
un jour y mettra-t-on ordre ; mais a présent, 
ma tendre amie, prends autant d'exercice que 
tu pourras, je te le demande en grace; et 
soigne ta santé; sur-tout dis-moi la yverite a 
cet Ggard W 8 à tous les autres. 

O mon amie! qui sens si bien et qui t'exprimes 
ei tendrement, il y a long-temps que je sais 
que tu n'as pas besoin des distractions ordi- 
naires de ton sexe. Une femme incapable de 
réflexion peut trouver du soulagement dans 
la petitesse de ses vues, dans I'etourdissement 
qui lui fait oublier ses peines et user le temps. 
Absolument concentree dans le tourbillon qui 
environne, si elle sent quelque trouble 
intérieur, pour y remèdier elle augmente 

autant qu'elle peut P'agitation du tourbillon. 
Elle ne voit rien au-delà du présent, étouffq 
da mémoire, et détourne les yeux de Fayenir. 
Mais Sophie, qui pense, qui imédite „qui sent, 
ne connoit pas. et redoute peu ennui. Peut- 
etre, helas! was-tu dans ton coeur que trop 
de moyens de t'en guerir. Au fond, je ne 
pourrois ni te conseiller ni te souhaiter des 
distractions; car on veut ètre constamment 
regrette de ce qu'on aime, quand on ne peut 
plus faire son bonheur: ce sentiment tres delt- 
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cat, quoi qu'on en puisse dire, est dans la 
nature une grande passion. Si] est un etre 
humain que son cour inspire autrement qu'il 
ne se croic pas plus désintéressé que nous; 
il n'est que moins amoureux. Helas! le gout 
du plaisir est bien chassé de notre ame; et 1] 
n'y peut rentrer qu'en jaillissant du sein de 
Fautre partie de nous-memes. Au reste, je ne 
puis croire que cet amour exclusif nous ap- 
pauvrisse. Ceux qui font leur unique occu- 
pation de ces plaisirs vains que tu persifles, 


n'en trouvent aucun qui les satisfasse: il suffit 


de voir revenir tous ces pretendus voluptuenx 
de leurs parties, pour deviner que le plaisir 
n'est pas pour ceux qui le cherchent hors du 


sentiment, et que rien ne le remplace. O ma 
Sophie! te rappelles-tu ces jours de rigueur 


où tu refusois de couronner mon amour, de 


peur de le perdre ? L'amour, me disois-tu , Fa— 
mour, soumis comme tout le reste al empire 


de la nouveauté, Emoussé par Phabitude, s en- 
dort sans volupte et perit de langueur au 


sein de la jouissance. J'ai t'assurer que cette 


OPINION tant repetee n'etoit qu "une erreur ; 


que Fhabitude augmentoit cette delicieuse 


bienveillance appelee amour ; que tous les 
faits contraires a ce principe ne prouvoient 


rien, si ce n'est qu'on prenoit les Emotions des 
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sens pour de la tendresse; que Ihabitude ne 
tuoit l'imagination que dans les affections pu- 
rement physiques; que les qualites de Fame 


et de l'esprit, entretenoient toujours un feu 


nouveau dans de beaux yeux. T'ai-je trompee? 
o mon amie! Sans ces attraits durables, on est 
inutilement belle: jeune sans amant, vieille 


sans ami, envain on poursuit le plaisir avec 


fureur; il echappe, ou se flétrit dans la main 


avide qui le mutile. Mais toutes ces femmes 


citces dont on fait des exemples, sont preci- 
s&ment celles dont l'histoire ne prouve rien. 
La toilette, les intrigues, les cartes, les spec- 
tacles, voila le cercle de leur vie. Que peuvent 
crvduire de telles occupations ? savent-elles 
aimer ? sayent-elles choisir ? de qui vois- tu ces 


| beautes galantes éprises? de quelques fats qui 
ne s' en occupent que pour les tromper , ou de 


quelques novices qu'elles nattrappent pas long- 


temps. Faut-il s'etonner qu'elles vivent dans 


le ridicule et meurent dans le mepris? Qui 
nombreroit leurs folies, ne trouveroit pas 
qu'elles meritent une autre recompense. Mais 


celle qui, laissant aux femmes vaines Fenvie 


qu'elles ont d'chlouir, meprise les fats et dé- 
daigne les sots, connoit un autre art que les 
maneges de la coquetterie, sait toucher le 


cœur, charmer Vesprit, s'clever avec douceur, 
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briller avec modestie, embellir sa raison par 
son imagination, moderer son imagination par 
des principes; cette femme adorable, que je 
peins si ressemblante parce qu'elle est la sous 
mes yeux, aura un ami Sur, un amant cons— 
tant, et le temps la vengera des injuslices 
du sort et de la calomnie. 

Mon amie! je t'assure que cette auguste mai- 
son- ci est prècisement un de ces lieux dont on 


vante l'air, laute d'en pouvoir vanter autre 


chose. Rassure- toi donc; Fair y est excellent; 
et de plus, on y prend des precautions tres- 
recherchces contre les maladies Epidemiques. 
Aucune contagion malfaisante ne m'enlevera, 
je tassure, 

Quai! tu croyois Ja neige exclusivement a 
Pontarlier? Il me semble que tu dois n'en avoir 
jamais tant vu qu à Amsterdam; mais, helas! 
il est bien vrai; il est trop vrai que la situa- 


tion de Vame change bien les objets. ky 


Oh! pour mes beaur JeUur , je ne saurois 


te les passer. quoique j'en aie ri comme un 


fou. Cela m'a rappele le signalement qu'une 
belle dame de ta connoissance donnoit de 
moi a quelqu'un charge de me retrouver; 
au chemin qu'elle prenoit, elle auroit bien pu 


manquer son hut. Je me disois a moi-meme : 


il faut que cette dame wait jamais lu la fable 
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qui nous raconte que Paigle croqua un jour 


de petits hiboux, ne pouvant se figurer que 
des monstres si laids fussent les enfans dont 
son cher ami lui avoit vante la beauté. On 


: ne signale pas bien dans ta famille. Madame 


de R. me peignoit assez mal, comme tu sais; 
et quand elle m' eut vu, elle ajouta aux traits de 
son tableau l'air d'un yaysan, dont je n'ai pas 
oui dire que beaucoup d'autres qu'elle se fus- 
tent apercus. Cette autre faiseuse de portraits 


vouloit faire de mot un Adonis; et ne pouvant 


pas trop deguiser la ciselure dont dame na- 
ture m'a orne, elle citoit de si beaur yeur, 
qu'a les chercher sur mon visage tels qu'elle 


les deerivoit, Jauros fort bien pu ne pas me 
reconnoitre moi-meme, si je n'eusse aide à la 
lettre: mais Vamour-propre, qui est un ingé- 
nieux interprète, m'aidoit et n'aidoit pas ceux 
qui me cherchoient.. . Quo qu'il en soit de mes 
beaur eu. , je te prie de ne pas te moquer 
de moi en parlant : a moi, ou, si tu es de bonne 
foi, de te taire pour ton honneur. Au reste, 
j'aimerois bien mieux qu'ils fussent bons que 


beaux; et ils deviennent si mauvais, que je 
crains de les perdre. Le droit, toujours noye 
d' eau, pour peu qu'il s applique, ne voit plus 
qu'a travers un million de points noirs. Le 
gauche est afloibli; et je compte demander un 
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oculiste pour le consulter Srieusement sur 
ces inquietans symptomes. Fussc-je aveugle , 


je n'en aimerois ni plus ni moins; mais avec tout 


cela, je ne ressemblerois pas a I'Amour, Il 


faut done conserver ses yeux. 


Mon bon Amour, demande du papier; je 
suis SUr que l'on t'en accordera. Dans les mai- 
sons les plus severes , on en donne en le comp- 
tant; et assurement l'on ne nous traite pas avec 


seéveérité. Tu aimes le travail et l'tude: il faut 


faire des notes et des extraits, quand 


on veut lire avec fruit. Je ne voudrois pas 


que tu neglgeasses ton italien, ce charmant 


1diome, si propre a exprimer amour. 


Rassure- toi sur ton griflonnage. D'abord, au 
tumulte que la vue de ta lettre excite en moi, 


tu ecrirois comme Coulon ou Rossignol, que 
je ne pourrois rien lire: je parcours, je baise , je 


savoure, et ne lis pas; quand je suis un peu 


calmè, je devine; je dèchiffre ensuite, et je lis 
enfin. Il n'y a que tes larges lignes qui me 


deplaisent. Une de mes pages en tient beaucoup 


plus que n'en tiendroient quatre des tiennes. 


P'alleurs , mon écriture est à peu pres aussi 


illisible que la tienne vu la rapidite avec la- 


quelle] je cours, et e avec laquelle 
je sere. 


O mon Amie! Je le sais, combien il ta pen 
colité 
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canto le -wutibice de ces biens de convention <1 
mentflicuts pour le bonheur, Je sais combien peu 
la priscis, cette fortune, premiere cause de 
ton malheur, puisque, sans Pappat d'un riche 
donauc... Mais ne parlons point de cela: je 
dirai seulement que tu mas fait de bien plus 
grands sacrilices, puisquil est trop generale- | 
ment vrai que ton Sexe place Tamour-propre 
dans Fhypocrivie. Quand c'est la f hommage 
qu'on rend a Thonnetete, il ny a plus de res- 
source: la corruption a gagnè le cœur; [ima- 
ination et les sens sont le foyer d'où s' levent 
continuellement les vapeurs fétides qui Ventre- 
tiennent;et Fon finit parle plus honteuxcynisme 
et Feilronterie la plus complete. O ma Sophie! 
voila ou conduit la galanterie; et c'est la ce- 
pendant ce que Fon pardonne le plus aisement 
aux femmes; et Pamour, amour si chaste et 
si pur, l'amour qui eleye Fame et asservit 
{imagination et lessens, Lamour qui ne connoit 


de volupte que celle que le sentiment appelle, 


est proscrit comme une passion tumultueuse 


et destructive du bonheur. 


Laisse, laisse prononucer ces blasphemes a aux 
devotes qui ne le Sont devenues que Par le 


malefice des années; laisse- les calomnier 


Vamour. Les vaines apparences qu'elles appel- 


tent pzeze, sont des complimens qu'elles adres- 
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sent à la vertu: dans leur jeunesse elles Tont 


fait consister a bien cacher leurs intrigues; 


elles croient ensuite tout reparer par des mo- 
meries, ct surtout par une aigre séywérité; 
elles te damneront, pace que tu as un amant , 


tandis que le reste de ton sexe te traitera de 


romaneseſue ou de folle : car cela revient au 
meme dans le langage commun. Ces Gtres 
pétris de petitesses et de perlidies, en tout 
ce qu'engendre cet intérèt de rivalite qui 
est leur premiere et leur unique passion, te 
prendront en pitié; mais les ames sensibles et 


les esprits &clairés, qui savent que le sentiment 


nest jamais lascif, gre la pudeur a sa ſalss- 
ci et le batser Son nnoeence , tout en plai- 
grant les premiers exces de ta passion, te 
loucront, t'estimeront, te respecteront d'avoir 
honor ton choix, ct justifié ta conduite par 
ta perscyérance; verseront une larme, sur 
notre sat, et feront des vu; pour nous. 
Pourquoi donc, mon ame , pourquoi done 
ta Gabriel Sophie est-elle delicate? tu es $1 


saine ct si vigoureuse! Helas! elle a cru an 


milieu des orages. Ne me cache jamais rien 


sur son compte, je te le demande en grace; 
car si je soupçonnois la ve. acité à ce sujet, 
on sur celui de ta santé, je naurois pas 


un moment de repos. Elle cot bientòôt assez 
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age pour qu 'on la regle, Alors le lait Sera 
plus Giabore et mivcux substantiel; et elle en 
rejcttera moins. Au reste, cette aviditè et cette 
Cvacuation est commune a tous les cnlaus. 
J'aurois mille choses a te dire sur cet impor— 
tant sujet; car j'en avois fait une Etude pro- 
foude, lorsqu il me naquit un lils. Mais helas! 
tu n'es pas a meme diy veiller, et je sais trop 
qu'on n'obtient rien des nourrices.. Ce scul 
mot de demailloter , qui me prouve qu elle 
est emmaillotce , m'appreud asscꝝ que l'on ne 
suit point avec elle la moindre partie d'un 
sy stème raisonnable. Qu'y faire? patienter et 
expcrer. La nature sauve, malgré nos sottises, 
tant d' enſans, que nous pouy ous CFOIFC qu elle 
sera du nombre. . .. Ch! si tu savois tout ce 
qui me passe par la tète tout le long du jour 
pour cet enfant, cet enfaut e jen raf- 
lolle; je ne pense jamais a toi sans penser a 
elle; ce qui, dans d'autres termes, veut dire 
qu'il n'est pas un moment ou vous ne soycz 
toutes deux dans mes yeux et mon imagina- 
tion, comme vous Ctes a jamais dans mon 
cœur. I'u rirois trop si tu savois sous combien 
de lormes je me repreSente. ce charmant en- 
fant, et quel heh trait je m'en fais; en yerite. 
c'est ta rivale.... ah! tu a pris le moy en d'en 
avoir une. Elle 80 la, deyant mes, yeux, dans 
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ma tete, dans mon ame. Je m'entretiens avec 
moi-meme , de son esprit, de sa figure, de 
son inoculation .. .. que sais- je moi ? j' anti- 
cipe en tous les sens sur l'avenir. Mon ima- 


gination delirante franchit tous les espaces, 


tous les obstacles; je projette continuellement, 
et bãtissant de suppositions en suppositions, 
Kleve edifice d'un bonheur, helas ! non 
moins imaginaire que séduisant, et dont il 


ne depend pas meme de nous de jeter les 


premiers fondemens. O amour! pere des illu— 
sions, hate: toi d' en rcalizer quelques 8 
Tu me {ais une question bizarre: Comment 


Je me houce ici? Je commencerai par te dire 


fort ser ieusement,qu ona autant de honicsnour 
moi qu'on peut en avoir, yu les circonstarices et 
la regle de la maison. Quant au reste, je te 
répondrai par une pasquinade ; car comment 


veux- tu que je te reponde autrement ? Les 


prisonniers de Londres chantent Pour se dé- 
sennuyer. « Alexandre étoit prisonnier au mi 
lieu de Vunivers; le roi d Angleterre l'est dans 
son ile, le 8 e dans son sérail, le moine 
dans sa cellule, le savant dans son cabinet, 
le seigneur dans sa voiture, le marchand 
dans sa boutique; tous les hommes enfin sont 
prisonniers , et la terre entière une vaste pri- 
Son. » Tu vois qu'il y a maniere d'égayer tons 
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les sujets; mais j avoue que de tous les pri- 
sonniers, nous sommes les plus prisonniers. 
Ma tendre et bonne Amie, tranquillise-toi un 
peu sur mon sort; il est et sera tres-toicrable , 
tant que je recevrai de tes nouvelles. Tu te 
demandes trop souvent dans Vamertume de 
ton cœur: Helas gu'a done fait mon Gabriel 
pour Etre i malhenreuT ” et tu ne te com- 
prends pas dans cette question, quoique tu 
sols bien. plus innocente que moi. Mais non, 
Sophie, i faut tacher de se persuader „mal,- 
gre les prejugcs de l'orgueil et les pieuses r- 
veries dont on nous a bercës, qu'il importe 
fort peu a la nature que tel ou tel individu 
soit malheureux, souflrant ou détruit, pour- 
vu que les espèces se conservent. Nous avons 
recu delle la vie sans savoir ni comment, 
ni pourquoi; nous la perdrons de meme, et 
nous ne saurons pas davantage pourquoi cette 
carrière est si hérissée de roes, quoique nous 

ne méritions pas un chemin aussi raboteux. 
Je sais hien que cela ne console pas, © ma trop 
aimahle Amie! mais cela doit arrcter nos inu— 
tiles murmures. La fin de notre Ctre, de nos 
passions, de nos actions, nous est a jamais icon. 
nue; mais je reponds bien de Pemploi du mien 
tant qu'un souffle Vanimera ; ce sera de tadlorer. 
Mon Amie, I est certain que ta mere a en 


(3 ; 11 
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des torts , et de tres-grands torts avec nous; 
mais ne te refuses point à son cour $11] pa- 
rolissoit se rouvrir. Elle a fait un faux calcul , 
et perdu Ja tote; elle peut la retrouyer. Pour 
tout ce qui _nrest personnel, je te voudrois 
autant de philosophie que j'en ai moi-mème. 
Helas! le ressentiment ne répare rien. Madame 
de R... trouve avec raison que je lui ai fait 
un grand tort : elle n'a pas le courage de 
gavorer a elle-meme qu'elle my a force. 
Elle me hait : ala bonne heure ! cela n'est 
pas fort singulier, et je le lui pardonne du plus 
profond de mon cœur, pourvu qu 'elle ne 
haisse que moi. Je te prie qu'il soit Je moins 


possihle question de nioi entre vous, ct que 


daus tout ce que tu peux accorder, promettre 
et tenir, Fhumenr et les tristes souvenirs ne 


te rendent point apre et difficile. 


Je crois que tu te vantes, or vucilleuse So- 
pl:i Ie, quand tu parles du 3 de les re- 


ces La nature ne ta pas donne au meme de— 
gr toutes les seusibilités, quoique cepen- 


dant elle ne t'en ait refusé aucune; et bien 
que tes sens ne soient pas indignes de ton 
ur, ils sont bien loin de lui ètre propor- 
tionnés. Sais-tu a quoi j'attribue cette inéga-— 
lité qui m'a quelquefois presque attristé? 

i by humeur, ce premier ressort des mouvemcus 


DE MINA ü E A U. 103 
de fame, est si Ggale en toi, qu'il faut bien 
que ton sang soit tres modere. Cependant , 
| pourquoi tes offections sont-elles si Gnergi- 
ques ? N'est-ce done pas aussi le cours du 
Sang qui les produit? Ton coeur est penetre 
de terichirave et de passion, et tes sensations 
sont, sinon froides, du moins tiedes.... La na- 
ture ne peut rien faire de complet, chere 
Sophie! elle Sest épuisée a former ton ame, 
ct n avoit * le meme feu quand elle a fait 
tes sens... Au reste, c'est presque un hon- 
heur; mais ne te ſais pas valoir , et ne pré— 
tends, je te prie, qu à partager mes sentimens 
et non mes sensations. | 

Ma bonne Amne , je n'aime plus du tout 
la guerre, a moins qu'elle me ſasse sortir 
d'iei. Ceux qui me connoissent ne croiront pas 

que l'amour m'ait rendu poltron. Oh! non, 
pas poltron; mais on ne sauroit moins ambi. 
ticux; et a raisonner de bonne foi et de: sang 
froid, quoi de plus ſou au monde que la fu- 
reur guerroyante? .. . O ma Fanfan! que ne 
fait-on des hommes, et sur- tout des heureux, 
au lieu d entuer? Tu esbien de mon avis, chere 
et pacifique Amie, et tu ne souliaites du mal 
qu'aux traitres ct aux persecuteurs. Mais ma 
Sophie n'est pas poltronne non plus, quoi- 
que si douce; et notre fille sera toute brave. 


G iv 
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Je yeux qu'elle monte a cheval, qu'elle aille 
a la chasse, qu'elle manie nos armes, enfin 
qu'elle reunsse aux charmes de son sexe les 
avantages du notre ; mais 1] ne faut pas que 
cela la rende homasse , car cette allectation 
depare tout, II faut qu'ainsi que toi, elle soit 
homme et paroisse lemme. L'ame na point 
de scxe, mais le corps en a un; et Tune ne 
doit pas empicter sur les droits de Fautre. 
Ma Sophic-Gabriel, si charmante et «i bonne, 
Si couragcuse et si douce, j'ai hien sincère- 
ment admire ta fermete , j'adore ta 1r680lu- 
tion, ct ton mepris pour les prejugcs de ton 
Sexe of mene du notre: mais aussi, combien 
ta charmante ingennmte , tes graces naiyes , 
et jusqu'à ces riens delieieux qui seroient i- 
dicules dans nous autres hommes et qui em— 
bellissent les femmes, e ombien ils m ont rendu 
heurcux !... All! Sophie * Sophic. Gabriel! il 
mas partenoit qu'a toi de donner a la fois à ton 
amant la maitresse la plus : umable , Vamie 
Ia plus ure, la compagne la plus utile. Toi 
scule pouvois reunr la fermeté et le dèvoue— 
ment d'un homme , aux dclicates tendresses 
une femme; les ft uits les plus savourcux de 
Pamitic , aux fleurs les pins suaves de amour. 
Je dis trop de bien Ae t01 © apparemment 
£316 gen pense trop aussi; car axzurement je 
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ne dis que ce que je pense. Quoi quil en soit, 
je ne sais si je dors ou si je veille; mais c'est 


un beau songe il sera long, et je tremblerois 


si je pouvois craindre le reyeil; car rien ne peut 
remplacer une erreur si chbve: 


Bonne, Bonne, je voudrois que tu fisses ra- 


ser de tres-honne heure ta fille: les raisons 


ecrojent trop longues a déduire; mais c'est 
une chose très-salutaire, et tu sais que je ne 
suis pas savant en recettes de bonne-Jemme z 


mals ne füt-ce que pour lui faire avoir de 


beaux cheyeux, ce seroit bien assez. Je sais 
bien que les savans assurent qu'il faut etre 
chauve pour avoir beaucoup d'csprit ; ils at- 
testent Fantiquite dont la plupart des grands 
personnages &toient ainsi. Ils cherchent aussi 


dans l'histoire moderne force exemples de 


tetes pelées et fort illustres; mais peu m'im- 
porte le genie de ma fille, pourvu qu'elle ait 
un cœur; et je Vaimerai mieux un peu plus 


jolie et un peu moins sayante. Au reste, il 5 


a des raisons de santé plus SErICUSCS que l'in- 


térèt de la chevelure, qui rendent cette pra- 


tique recommandable. 
Oh! ou, mon Amie, | exprime ma recon- 


noissance de mon mieux a notre bienfaiteur, 


et je cautionne bien la tienne. Helas! que 
{uss10ns-nous devenus, $1] newt pas ëtè sen- 
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sihle? Toi qui sais de quelle flamme mon cœur 
est forme , puisque tu lui donnas la vie, 
imagine dans quel tat Ctoit ton Gabriel, Jors- 
qu'il iguoroit ta vie ou ta mort, ta délivrance 
ou tes soulfrances. . .. Ah ! je rongeois mes 
lers, et j'invoquois bs mort sans cscr me la 
donner, de peur d'clever une barriere Eter- 
nelle entre moi et le bonheur, dont le re— 
tour n'6toit pas encore impossible... . Mais 
auroisje pu soutenir cet Cat violent que Pa- 
mour nourrissoit, que le temps, esprit, li- 
magination, la vivacit6 ne faisoiĩent qu agg vra- 
ver? . .. Que dis- je? la raison meme en aigui- 
soit la pointe , et c'etoit mon dev oir de me 
désespërer. 

Tu yeux savoir à quoi je travaille? A hean- 
coup de choses: mais en VErnite la facilite et le 
coloris m'ont presque absolument abandonne. 
Jai traduit pour toi Jes Barsers de Jean Se- 
cond que le bel-esprit Dorat n'a pas très-hien 
imités. Jayois commence un très- grand tra- 
vail pour mon fils, que je comptois laisser 
comme un monument de ce que j eusse voulu 
[aire pour son instruction si Javois vcu avec 
ui; mais les matériaux nècessaires me man— 
quent absolument, et j; ai été oblige de le Jais- 
Ser. Jai mis en dialogues une histoire qui tin- 

teresse; et cette forme, qui m'a permis des 
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chicussions, les rend un manifeste important 
pour nous. C'est ce que j'ai fait ict de moins 
mauy@1s, parce que le sujet a soutenu ma 
verve. Si la mort t'enlevoit ton ami , cet essai 
prouveroit du moins que son coeur fut hon- 
nete, et ses eimemis très-méchans: Jai cru 
devoir cette justiſication à ton amour: au reste, 
il ny est question de moi que relativement a 
toi. J'ai chauché un essai sur la tolerance ci— 
vile, q où il pourroit sortir un bon ouvrage; il 
y a des vues et de energie: ce morceau et 
un discours sur un autre sujet, forment un 
supplément à mon essai sur le despotisme, 
fruit trop hate de la jeunesse, on il y a des 
idées ct des principes, mais rien de range ni 
de complet. Je me repens d'avoir mutiſe un 
si heau sujet; et si je meurs ici, si je n'ai ni 
le temps ni la force d'6crire engrand et comme 
je la mæditois l'histoire du despotisme, le plus 
hel ouvrage qui reste a faire, on trouvera du 
moins dans mes papiers la preuve que ce 
n'est ni par ignorance, ni par pusillanimité, 
mais seulement par hate et negligence, que 
je nai rien dit du despotisme sacerdotal. Quant 
a Tibulle, Catulle et Properee, que je comp- 
tois te traduire, je ne les ai point, et je tä— 
cherai de me les procurer. La traduction que 
tu as lue des deux premiers est de M. de Pezai, 
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qui a surement plus d'esprit et de talens que 


moi, mais qui est beaucoup moins amoureux; 


et c'est amour qui doit traduire Tibulle. 
Quant au moment présent, j'ai entrepris aussi 


pour toi un tres-grand travail, peut-ètre au- 


dessus de mes forces; c'est la traduction d' Ho- 
mere , dapres Hombre , mais plus encore 
a après Ia magnilique traduction que Pope en 


a faite en vers anglois. C'est un chef. d œ vrt 


ou Homere est fort embelli, quoi qu'en disent 
les fanatiques adorateurs de l'autiquité. Si Fon 
ny trouve point dinconyeniens , je te feral 
passer son iliade , livre par livre. Demande 


aussi si tu peux recevoir les Baisers de Jean 


Second; alors je travaillerois a Tihulle; mais 


n -oublic pas qu'il ne faut point ctre importun, 
ct que la discrétion fait partie de Ja recon- 


. 1 Ju tétonnes que je travaille a tant 


tiaduc lions; mais que veux-tu que je fasse 
| 10¹ Ls Ou 10 11 al I int de nm! alCriaus Ii 1 de secours 


1il{eraires? D'ailleurs, conuimne je te les des— 


tine, intention m'en est chere; et cela me 


sutient. Jai ebauche aussi une tragedie, mais 


qui probablement sera jetèe au leu avaut de bou. 


voir parottre au jour: elle sent un peu trop ie 


#'ie1l homme ; le rey est trop tragique, et 
b 


die 1 al cte [UISIETITS tou; GUILS maiace . CL litt; . 


les > pinccaus trop sombres. Si tu te rappelles 


cieux enfant... 
tu l'embrasserois souvent pour son peère; tu 


ture diroit surement: 
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mts entiers brisé de douleurs, tu trouveras 
mie je nai pas perdu mon temps. Je te tra- 
dural le divin Richardson, si je puis me le 
procurer , et tout ce que M. de la Place a 
eu | insolence de mutiler dans le Tom-Jones 


de Fielding. Ce sont des morceaux charmans 


dont il lui a plu de priver ses lecteurs. | 
Je ne sais, madame Sophie, si tu trouveras 


que ma ferte est mal place aujourd'hui; mais 
je sais bien que cette ſeuille contient plus 
di ceriture que je n'en trouverat dans dix de 


tes lettres. Jespère, ] oe espérer , et c'est 
avec une reconnoissance aussi vive que mon 


desir, que j en recevrai encore, et qu'elles me 
donneront de temps à autre des nouvelles 


sures de ma Sophie-Gabriel et de mon pré— 
Ah! si elle étoit dans tes bras, 


lui dirois de m'aimer , et elle m'aimeroit; 
car tu me peindrois bien aimable a ses yeux, 
et si aimable, qu'en me voyant la petite eréa- 

 Ouot ! ce nest que 
cela! par major maman est bien bonne! .. 


Je t'y attends : va, sois aimée seulement la 


moitié autant que Jaime ta mere, et nous 
verrons si cela ne bouchera pas a tes yeux 
bien des trous de petite yerole.... O ma So- 


plic' tu embellis ame et Vesprit de ton Ga- 
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briel , et quelquefois meme aussi es traits, 
au gré de ton imagination et de ton cœur. 
Mon amour, et sur-tout le tien „Sollt le voile 
qui cache mes defauts sans nombre. Je souris 
de ton enthousiasme; je le prise iuſiniment, 
comme une preuve irrècusable de ta tendresse; 
mais je ne m'en juge pas moins comme je 
be dois. Ah! je suis sur du moins de ne ta- 


voir ji amais induite en erreur sur mon propre 


compte, de n'avoir déguisé aucun de mes 


aclauts , aucun de mes ser timens, aucune 
de mes pensces. Tu ne m'accuseras jamais 
d'avoir voulu te paroitre un autre que je suis; 
mais j espère bien, 0 mon Amie bonne! que 


tu ne t'apercevras pas meme de ta prevention , 
parce que l'amour qui te Va dounce Fentre— 


tiendra toujours. La veritable base d'une pas- 


sion durable ne te manque pas : tu estimes 
ce que tu aimes. Jose croiwe le meriter : mes 


delfauts appartiennent a mon esprit ou a mon 


humeur ; mes bonnes qualités sont a mon 


7 


cur. C'est ce coeur qui te touche: c'est ma 


sensihilité, ma droiture et mon dévouenient 
qui ont fait ta conquète; ce sont eux qui 
ont acheve mon bonheur. Et ces charmes-la, 


les seules dignes de toi, durent toujours et ne 


se fletrisxent jamais. Adieu, mon Tout. Adieu, 


ma Vie. Adieu, ma Sophie-Gabriel. Helas! 


adieu. e GABRIEL. | 
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AM LE NOTR: 


r arri] 1778. 


Ur des choses que je crains le plus, Mon- 


eur, cect dètre importun, sur-tout à ceux 
dont j'ai recn des graces; car la diserétion 
lait, ce me semble, partie de Ja reconnois— 
sauce. Vous m'avez accorde des choses si pré— 
CICUECS, qu'il me paroitroit presque aussi in- 
déècent, qu'il seroit en ellet mal-adroit, din- 
sister sur des demandes moins intéressantes, 
quoiqu'elles le soient beaucoup. De ce nom 
bre est la pricre que j'ai osé vous adresser, 
pour qu'un masque de piãtre, qui m'est arrive 
avec mes malles, füt remis à madame de 
Monnier, a qui il auroit fait un tres-yrand 


plaisir. On m'a dit que ce _n'Ctoit pas votre 
intention, ct je cesse d'en parler; mais j'es- 
pere que vous permettrez qu'on me laisse 

le buste de mon anne. Il est mutile, et mal 


&hauche; wimporte: Fintention seule m'en est 
chere; et je ne crois pas qu'il y ait aucun 
inconVenent a ce que jen jouisse. Personne 
au monde, dont on puisse craindre des indis- 
crctions , ne me voit. Mon porte-cict ne saura 
point ce que c'est que ce buste, ets en inquiẽtera 


— — — — 
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fort peu: c'est la le seul humain qui sache ce 


qui meuble mon cachot. 


Je prends la libertè dejoindre ici une brochure 
que madame de Monnier m'avoit fait deman- 
der par M. Brugnière, et que je n'avois point 


alors. C'est une eb bagatelles qui me delas- 


soient à Amsterdam d'un travail plus sérieux. 
Mon amie garde ou recherche precteusement 
tout ce qui est echappe a ma plume, et ce 


desir innocent sera a peu pres satisfait , 81 


vous voulez hien permettre que cette petite 


piece lui parvienne: je crois qu'elle a presque 
| P | q | 


tout le reste de ces bagatelles, qui n'ont d'au- 


tre prix que celui que leur donne sa tendrese. 


Je vous avoue, Monsieur, que j'ai des rat- 
sons tres-fortes pour désirer que tous mes 


pars £01ent entre vos mains. M. Brugniere 


a cinq pagnets cachetés de mon chile. Jes- 
per e que vous permettrez qu'on me livre ceux 
qui mont de rapport qu'a mes études. 

Mon plus grand regret dans la proscription 


de mon buzte, c'est de perdre Foccasion d'un 


billet d'envoi; et un seul mot, si vous dai- 
gniez le dire, pourroit m'en consoler; car on 
peut ecrtre sans rien envoyer. Je Tattends, 


je ne dirai pas sans impatience; mais je dirai 


avec une grande confiance dans votre bonte 


naturelle , une ' protonde gratitude pour vos 


bienfaits , 


Texpoecluens , WMonueur, votre 
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bientkmts, et une parſaite SOUNNSSION à vos 
voluntcs que je cromai lonuus on 6uitables 
ct GQUCOS, ou kenewes. 

Jai Hose d'ctre avec un dévouement 
Cr-humble tet 
tice-Obeisrant SCNVILEUT , 


M1RABEA U fils. 


AM LENO 


5 avril 1778. 


JI. les bustes que je désirois, Monsieur 
et c'est un nouveau reme rein 1ent que je vous 


dois. Le ciseau, le hurin le pine eau, et la plume 


meme que g guide le géème, ont beau Seffor- 


cer; les uns ne Sanveut hs Founli que quel- 


ques traits , et Vautie ne _concer: ele souvenir 
que d'un aße nom. Le cuir est un dépôt 


plus vaste: 1] rèchaulle la memoire des vertus 


et la rend un sentiment: il renferme ct nourrit 
les affections les plus tenclres et la reconnois- 
sance des bienſaits. Tout cela durera-t-il plus 
que lui? En veritee ignore, et heaucon p d'au- 
tres l'ignorent aussi; ce que je £ Salis bien, 


c'est qu aussi long- temps que le mien animera 


mon Etre , vous y serez ine{facahlement grAayE. | 
de fins, Monsieur, en vous suppliant de 
Tome 1 7. 1 


f 
| 
| 
: 


vous ; _ que ceux qui aiment e 
blement , sont Cautant plus avides qu'ils ob- 
tiennent davantage, ce qui ne doit certaine- 
ment pas donner enyie de leur accorder moins; 


car c est precisement la verite et l'énergie de 


la passion qui interesse en sa faveur; et V'a- 
mour nu, mais decent, plait a la pudeur 
meme. 


J'ai Phonneur dtre avec une reconnois- 


sance respectueuse, Monsieur, votre tres- 
humble et tres-ubeissant Serviteur, 


MIR ABE Au fils. 


Je fermois cette lettre, Monsieur, lorsque 
j'ai recu celle de mon amie. Les larmes d'une 
reconnoissance bien pure et bien vive se sont 
melees a celles de Pattendnssement et de la 


Joie. Je laisse partir ma lettre telle qu elle 


Etoit, pour vous montrer que je sens chacun 
Je ves bienfaits. Mon coeur nage dans le plai- 
sir; mais ma lettre a mon amie a épuisé mes 


forces. Elle vous apprendra mieux que je ne 


ourrois l'exprimer, le bien que vous m'avez 

fait, et la gratitude dont | e suis PENEtTE. . . 
= ] pe 

Je vous supplie qu elle lui soit remise. Si, 


malgre toute mon attention, quelque expres- 
sion indiscrete m'etoit cohappee qu'un trait 
de plume la proscrive, sans priver mon amie 


du 


JUL 


qu 


[] 


est tendre, 
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du reste... .. Mais n Eprouvé- je pas chaque 


jour que votre bonte devine et accorde ce 
que je demande en tremblant ? 


a. 


A N. 


1. E. NOI R. 
12 avril 1778. 


3 


Jan tout le temps ici, Monsieur, de sonder 


le plus intérieur de mon ame; et portant mes 


regards sur la longue carriere que j'ai four- 


nie, quoique assez jeune „je me fais justice A 
moi et aux autres: oui, j'en ai le * et le 


courage. 


Une Phu ase de la derniere lettre de mon 
amie, qui renferme une observation aussi 
profonde que le sentiment qu'elle e 
m'a donnè beaucoup a penser. Ces 
le pere, me dit-elle, 9 aime dans pe 
enfans. „ Oui, ohes je m examine, et plus 


je my'en convaincs : on aime dans son enfant 


etre qui lui donna le jour, e "affection parti- 
culicre a l'enfant est proportionnee A ce sen- 


timent primitif: j en pourrois donner mille rai- 
sons. Ce penchant imperieux est naturel, et 


n'est point injuste; mais au- delà d'un certain 


Point, il le deviendroit. En meditant sur les 


limites qu on doit lui donner, pour qu'il men 
H ij 


—— 


— — 
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rGulte pas des preferences dénaturées, je me 
suis Sverement interrogé. Jai deux enfans : 
Pun doit ſe jour a noe mere que poublic pour 
sen propre intérèt, of qui n'a aucuns droits 


a rcclame sur moi. L'autre est nee dans les 


flincs dune femme que pidolatre, qui m'en— 
chaine par tous les lien de Ja tendresse,, de Pes- 
time ct de la reconnoearce, [| est bien difli- 
cile, il est impossible meme que je n'aime 


pas ma fille plus que mon ſils. Cependant 
ce fils wa et ne peut avoir aucuns torts enyers 
moi: je le cois vraiment mien; je dois le 
cherir, et je le chéris. Mais chaque jour, cha- 
que instant ore ma fille a mon imagination; 
et je suis force de m'ayoner a moi-meme que 
le souvenir de mon fils m'obsede beaucoup 
moins. Apres tout, puisqu'on ne daigne pas 
m'cn donner des nouvelles, je suis heureux 
que mon iaquiétude a son net soit moderee. 
Jai $acrfic zusqu'ici le désir de m'informer 
de lum a ue répugnauce trop juste. Ce n'est 


pas ce qu'il y a de moins cruel dans ma posi- 
tion, que 6 Ctre oblige de demander quelque 
Sl, ge 5 jelq 


chose a une femme que je meprise, que je 
hairois, si je savois hair; qui, me devant 
tout, est un de mes ennemis les plus achar- 


nés; et dont Ja perlide duplicité (je n'exa— 
gere rien, Monsieur, ) m'a plus fait de mal que 
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les mancœuvres de tous mes autres persècu- 
teurs rèunis. .. N'importe: i] ne faut pas sa— 
critier Famour paternel, ou du moins sa sol— 
licitude, à une repugnance, quelque iondce 


qu'elle puisse etre. Cette femme nest plus 


mon Gpouse ; mais son fils est mon fils: ainsi je 
romps le silence, quoi qu il m'en puisse couter. 

Je crois la lettre que je lui adresse, sage 
et moderec, et je vous supplie de la lui faire 
passer. Je suis hien sur de ne produire aucun 
ellet sur une ame gangrence ct familiarisée 
avec les remords. Ce <croit le plus grand de 
tous les efforts sur moi-meme que de le dési- 
rer, et je ne me flatte Las d'en etre capable ; - 
mais je ne serai point mis a une telle Epreuve. 
Tout ce que je voux, ce sont des nouvelles de 
mon fils; et j imagine que madame de Mirabeau 
n' oe ra point men reſuser, quand elle rëſlèchira 


qu'elle n'est pas la seule dont ma lettre aura 


66 vue. Au regte, mon parti cat Lis: si elle ne 
repord point, je m ach esserai hoi, que 
je veux croire le perc de tous T* Francais. 


Je lui demanderai si Thonnéteté de son cœur 


lui permet de soulliir de telles rigucurs, que 
ea delicatesse ['empcche cans doute de pré- 
sumer. Je lui montrerai quels ᷑tres prostituent 


sel signature pour opprimer un malheureux 


jeune homme qu na pu ni meèriter ni demé- 


Hi 11 
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riter de lui, et qui brule de le servir; je lui 
dèvoilerai les odicux succès que les plus viles 
passions recueillent a l'ombre de son nom. 
Soustraira-t-on ce que j'oserai lui adresser? 
Je ne soupconne point une telle prévarication, 
qui seroit un aveu formel qu'on eraint que la 


verite ne perce; car enfin je ne erois pas tre 


en demence, et tout sujet, puisque sujet est, a 
droit de ꝰ adresser à son maitre. Me taxcra-t-on 


d' imposture? Cette calomnie dei oit d' autant plus 


atroce, que Join de me reſuter, on ne m'a pas 
meme Gcout6. Quoi qu'il en soit, si cette voie 


m'est fermęe, comme me le sont toutes celles 


qui ne dependent pas immediatement de vous, 
sans donte je n'aurai plus rien a dire; car un 


homme à qui l'on met un baillon est aussi 


muet que celui qui n'am oit point de langue, 


et je ne connois point de 1emede contre l'im- 


possibilité; mais avant dy eroire, je dois et je 
yeux faire gutes les Epreuves. 
Pour vo Monsieur, dont je recherche 


 PFestime, parce que je reyere votre bonté, 


parce que j'ai Ja plus hante opinion de la sen- 
dihilitè de votre ame, daignez lie la lettre 
courte, mais substantielle, que jecris a ma- 
dame de Mirabeau. Il vous sera aisé de devi- 


ner une partie des choses que je ne lui dis pas; 


et si vous youlez connoitre a fond ma conduite 
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à son Egard , et nos procedes reciproques, je 
donnerai a vous, mais a vous seul, des eclaircis- 
semens qui vous apprendront de quel complot 
je suis la victime , et par quelles machinations 
on a opere ma ruine. . 

Jai Fhonneur d'ètre avec un deyouement 
respectueux , Monsieur, votre tres - humble 
et très obéissant serviteur, 

|  MinaBEav fils. 


Permettez que je yous rappelle mes papiers 
qui sont entre les mains de M. Brugnieres. 


— 


— 


A MADAME La CoMTESSE: 
DE MIRABEAU, 


a Aix. 5 
| 13 avril 1778. 


JE prends la plume pour vous adresser, 


Madame, un petit nombre d' observations que 


je vais vous offrir avee autant de moderation 


que de simplicitẽ. f 
Je ne sais si vous avez reflechi un peu pro- 


fondément sur votre conduite envers moi; 


je ne sais si vous en avez envisagé les suites, 
sinon certaines, sinon Probables, du moins 


Hi iv 
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4 +1 je snis te] qu'on s'est 

e e eien ; e BO SAS. si, en ren- 
VV vs interrogcant 
de DON 194 was 10 $114 41 de fassions et des 
pre: IH ons, en Ca tatit les illusions de J'es— 
bie, peut-ctro aussi celles de la conscience; 
en mettaut a Pant les 0 imons contractées Nr 


Halzitude, cu 060 es par commodité; je 


ne sais, dis-je, si vous vous croyez assez 7, de 
vertus pour me trouver des Crimes. Mais quoi 


qu'il en puisse tre, je vous ferai une seule 


question qui, dans tontos les suppositions, me 
paroit u'etre susceptihle que d'une réponse. 
2 1 de vos amics avoit des rela- 
tions de parentè avec un homme soustrait au 
commerce des humains , condainne a la pri— 
vation la plus entire de toute correspon- 


dance, et dont le (ils füt Caupr es delle, sans 
qu aucun autre en pit donner des nouvelles 


à ce maltheureux Pere ; que conseillericz- -VOUS 


ve amie? Ne lui diriez-yous pas qu'elle 


doit, je ne dis point a la parenté, je dis a 
la simple humanité d'adoucir au moins a cet 
Card ic sorte de Vinfortune captif', et de mo— 
derer Hune de ses plus ves inquiétudes? Mais 
si cet homme avvit partage pendant deux ans 
le lit de votre amic, si son ſils Ctoit nè dans 


ses llancs , si eile portoit son nom, si le lien 
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le plus sacrc qui puisse unir deux etres pen- 
Sans les avoit attaches l'un a l'autre, croyez- 
vous qui] eũt moins de droitssur elle?... Cette 
femme est vous, Madame ; cet homme est 
moi: et je vous laisse le soin de repondre a 
ma question, qui ne seroit pas difficile a ré- 
soudre, pas meme chez les Iroquois et les 


_ Caraibes. 


Vous m'ayez écrit dans un bulletin, daté 
du vingt-neuf septembre mil sept cent soi- 


xante ct dix sept, gue M. le comle de Mi— 


rabean serotl exactement inſormè des pro— 
gres gue ſeroit Son fils. Si vous navez pas 
entendu par ce mot progres les trois periodes 
de la vie humaine , Fenfance, Fadolescence, 
et la virilité, il me senile, Madame, qua- 
pres sept mois ve £ silence, il seroit presque 


temps de m "appr endre si mon enfant existe. 
Vous ne devez pas me trouver importun , ct 
je le serois moins encore, si je pouvois m'a- 


dreseer aun autre; mais, Madame, cela m'est 


absolument interdit. Si vous avez beaucoup 


de rc Pugrance a pr endre la plume pour m'é- 


crire quelques live CS, ne pourrie#-y ous Pas 


dicter un bulletin Paxcil à celui du 20 sep- 


tembre ? cela vous coùterodit peu de peine et 


Pen de temps. Votre ſils est mon ils, Ma- 
Game. I et possible qu'il ne connoisse Jar 


122 /LETT RES ORIGINALES 


mais son père; mais n'en devez- vous pas A 
celui- ei quelque compte? Jespere que vous 
nalleguerez point, cette fois, des ordres de 
monsicur de Marignane. Je connois la honte 
de son cœur et ses procedes, quand il n'ccoute 
que lui. D'ailleurs, il a trop de lumieres pour 
ne pas savoir que cette defense, aussi bien que 
toute autre relative a moi, excède ses droits. 
Madame, je ne veux de pitié de personne, 
et je serois fort content d obtenir justice de 
ceux-· là mme qui me doivent infiniment plus; 
mais je dis, Sans exagcration et sans humeur, 
qu'il y ade Vinhucanitsa me refuser des nou- 
velles de mon fils. | 
Jai Phonneur d'etre , Madame, votre tres- 
humble et tres-obeissant serviteur, 
on MiRaBEAvU fils. 


© 


AM LENO 


1 mai 1778. 


— . Os. * J 


— 


J* a1 Thonneur de vous adresser , Monsieur, 
des lettres que je n'envoie point sans quelque 
crainte. Dépourvu de conseil, aigmllonne par 
l'amour si naturel et si pressant de la liberté, 
que l'habitude de l'esclavage ne sauroit affoi- 
blir dans un cœur honnète; pressé par des 
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sentimens plus ener giques encore, $'il est pos- 
sible; obs&de des idées inifiſtres que la con- 
noissance parfaite des projets, des eraintes et 
des desirs de mes ennemis me présente en 
ſoule, je hasarde peut-etre trop; mais que 
peut- il m'arriver de pis que ma situation pré- 
sente? Si 'on veut g N tout-à-fait, 
puis- je Eviter mon sort? et n'est- il pas deja con- 
semmé? Malgré de nombreuses expériences, 
je ne sau vis encore imaginer qu'on puisse 


faire le mal sans interet, et en voyant qu'on 


fait mal. Je n'ai jamais offensé monsieur de 
Manrepas. Je nai pas plus le pouvoir que la 
volonte de lui nune. II ne peut done avoir 
aucune animositè personnelle contre moi. Pour- 
quoi me reſuxeroit-] toute justice? ? J'ai de 
quoi t dexsiller les yeux les plus Prevenus,pourvu 


que leur pre Gyention soit de bonne foi. Jus- 
qu'ici je n'ai touchè qu'indirectement la partie 
la plus essentielle de ma défense. En vain jo 


sentois la necessite de dévoiler les intrigues 
et les vues de ceux qui sacharnent contre 
moi, et sur- tout de montrer les ressorts qui 
les font mouvoir; je reculois toujours: Jau- 
rois voulu cviter , sil etit été possible, de 
rendre impraticable une reconciliation au 
moins apparente; mais je suis enfin convaincu 
de ce que j ai toujours fortement s0upconne, 
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On ne vent mettre d' autre terme a ma prison 
que celui de ma vie; et cela, de peur de mes 
yengeances , autant que par la haine enve— 
nimce que T'on me porte. Les prècautions 
odicuses et ridicules que mon père a prises 
pour soustraire mes papiers, ou du moins pour 
empècher que ceux qu'il n'a pu enlever, 
tombassent entre mes mains, prouveroient 
assez à quiconque voudroit réfléchir sérieuse— 
ment sur sa conduite, qu'il m'attaque par des 
impostures dont j'ai la demonstration , ou qu'il 
craint pour lui et ses protégèes, des recrimi- 
nations capables de changer la face de mes 
allaires. Ces deux choses sont également vraies; 
mais je connoissois trop bien les intentions de 
mon pere, et ce dont lui et ses conseillers 
ctoient capables , pour porter ayec moi des 
papiers importans dans le temps que je me 
Sayo1s suivi d'un inspecteur de police, et ex- 
pos a ᷑tre enleye chaque jour. Il est temps 
de lever le masque, et puisque Fon m'atta— 
que a outrance, de me deèfendre de meme. La 
defense de s0i-meme est de premier devoir, 
et javoue que Forgucil de mes ennemis miir— 
rite autant que leur implacable durete min- 
dig uc, J done, Monsieur, de la seule res- 
Our qui me” ere; er je contrains monsieur 
de Maurepas a m'entendre, ou à convenir ta- 
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citement que j'ai raison, mais qu'il ne veut 
pas que Jae raison; car cet aveu, ou le re— 
fus de recevoir les explications que j'offre, 
sont ahsolument synonymes. 

Voici, Monsieur, quel est mon vrai dessein; 
car j'ai peu desperance qu'on iaisse tomber 
ma lettre dans les mains du monarque. La 
vcrit6 est tropagreste pour parvenir jusqu'au 


f pied du trone. Il faut tout au moins lui don- 


ner le costume de cour, c'est-à-dire, Phahiller 


en masque, pour ne pas dire plus. Si cepen— 


dant, contre mon attente, cette lettre ou il 
y a beaucoup plus de courage et de probité 


que d'esprit, Ctoit Tue du Roi; si elle donnoit 


Teyeil a sa justice et a sa pitié; $i] m'accordoit 


ce que je demande, ce que je desire du plus 


 profond de mon coeur, a savoir, que vous 
soyez autorise a rapporter et juger definitive- 


ment mon affaire, daignez ne pas vous re- 
fuser a mes vœux. Que j'aie du moins une 


fois en ma vie, un juge tout a la fois int! gre 


et sensible. Je dois ajouter ici, Monsieur, que 


si, par des raisons personnelles a vous que je ne 


saurois deviner, mais auxquelles je deférerois 
aveuglement , vous desapprouviez les lettres 
que j'ai l'honneur de vous envoyer, vous en 
ttes le maitre absolu. Ce seroit un bien petit 
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Sacrifice fait a la reconnoissance que ie y vous 
dois, que celui de mon opinion. 

Je ne saurois penser a cette reconnoissance , 
Monsieur, sans Fespoir et le desir de vous en 
devoir bient0t davantage. Pardonnez si j'ose 
demander. La connoissance de votre honte 


m'y encourage 3 ; et il y a bien long- temps 


que je n'ai eu de nouvelles de ce que Jai de 
plus cher au monde. 


| Failhonneurd'@treavecun devouement res- 
pectueux, Monsieur, votre tres-humble et tres- 


obeissant Serviteur , . 
. MIR ABTAu fils. | 


& M. AME LOT, 
M1x15TRE ET SECRETAIRE 5E rar. 


1 mai 778. 


M oxs1zus, „„ 


I erois vous devoir communication de la 
lettre que je prends la liberté d'adresser au 


Roi , en la faisant passer par les mains de 
monsieur le comte de Maurepas, et de celle 
que jecris a ce ministre. Force de le regar- 


der comme le protecteur de mes ennemis, 


dE MIR AB E AU. 127 
je le respecte trop du moins pour craindre 
qu'il Etouffe mes reclamations dans la vue 


d'obliger son ami; et Jai cru que dans la triste 


necessite de me plaindre de lui, je devois 
déposer entre ses mains mes representations, 
afin qu'il piit me faire justice de son propre 
mouvement, sil le jugeoit a propos. 
Cest a votre de -partement que je devrois res- 


sortir uniquement, Monsieur; mais, par des 
circonstances doublement malheureuses pour 


moi, il est trop vrai que la décision de mon 


sort ne depend pas autant de vous que je le 


desirerois, persuade comme je le suis de votre 
equite, qui ne vous permettroit surement point 
de me juger sans m'entendre. Ma defense est 
longue et compliquee, par la multiplicite des 
incidens et des pretextes dont on a embar- 


rassé mon affaire, et je ne puis en entrepren- 


dre la discussion dans une lettre. Mais si vous 
daignez lire celles dont j'ai l'honneur de vous 
envoyer les copies, vous sentirez aisément 


que je suis ou un imposteur bien eiſronte, ou 


un infortune tres-cruellement opprime. Cest 


la decision Equitable et régulière de ce point 
si important pour moi, que je desire unique- 
ment; je Jai demandèe mille fois, mais en vain: 

non- seulement on n'a point voulu m'admettre 


are pondre aux accusations dont on me charge g 
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mais elles ne m'ont pas meme C6 communi- 
quees. Jai repete sans cesse qu'on me calom- 
nioit dans des vues intéressées et perfides: 
Jai oflert et j ollre de le prouyer. Jajoute que 
je ne suis certainement point irrèprochable: 
ch! quel mortel peut se vanter de tre? mais 


que mes fautes sont exagerces , que la plu- 


part des imputations de mes ennemis sont 
contraires a la yerite ; que leur animosit6 est 
fondce sur des craintes qu'ils n'oseroient 
avouer; que toutes les raisons qu'ils alleguent 


au defaut des veritables , pour motiver leur 
acharnement, sont des pretextes vains; et 
qu' enfin la peine que je $uhis est infiniment 


disproportionnee 2 mes torts. Toutes ces re- 


Presentations ont été yaines. Je recours a la 
justice de mon maitre ; c'est mon unique res- 
source: puisse-t-elle ne m'etre pas derohce ! 


Si vous croyez , Monsieur, comme je n'en 


doute point, qu'il soit contre toute justice 
qu'un citoyen , quelque criminel qu'on le sup 
pose, soit condamne sur cette supposition sans 
etre entendu , daignez interceder pour moi; 

_ obtenez que je sis confront à mes accusa- 
teurs, et instruit de toutes leurs imputations. 


C'est l'unique grace que je sollicite; et je suis 
bien malheureux d' etre oblige d appeler grace, 
8 
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ce qui nest que le droit de tous les hommes. 
Je suis avec un profond respect, 


M oNSIEUR, 


Votre tres humble et tres-obGissant serviteur; 
M1RABEAU fils. 


AU ROL, 


Sing, 


JE suis Francais a jeune et malheureux: 
ce sont autant de titres pour interesser votre 
Majesté. Je porte un nom connu. Vos ance- 


tres accueillirent, il y a pres de einq siècles, 
ma famille, que la fureur des factions avoit 
chassèe d' Italie. Depuis ces temps reculés, 
mes peres ont obtenu des graces que leurs 


services seuls ont sollicitees. Leur sang coule 


dans mes veines, et je suis pénétré des sen- 


timens qui les animerent. Mais, par un en- 
chainement d'injustices, je me trouve enfermG 


dans une etroite prison, ou je consume inu- 


tilement le printemps de ma vie, et ou je la 


ſinirai sans doute, $i je ne ien a me faire 
Tome II. 1 
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entendre de votre Majesté. Sire, ce n'est pas 
seulement la bonté de votre cœur paternel 
que je pretends interesser ; je defere a yotre 
Equite un deni de justice que votre Majesté 


ignore, et que sa delicatesse ne lui permet pas 


de presumer. 
Mon pere, pousse par des conseillers violens, 


trompe par deux personnes également inté- 


ressces et perlides, est l'aveugle instrument 
d'une cabale domestique acharnce a ma perte. 


Ami particulier du ministre qui a la plus 


grande part dans votre confiance, il a fait 
interyenir le nom sacre de mon Roi dans une 
allaire qui n'a aucun rapport personnel à 


votre Majesté, ni meme a l'ordre public. 
Monsieur le comte de Maurepas, qui ne me 
connoit point, a cru mon pere incapable de 


tromper , et sans doute aussi de se tromper. 


J'ai été frappe successivement depuis cinq 


ans de sept lettres de cachet , presque tou- 
jours accompagnees d'un ordre qui m'interdit 


toute correspondance.Enfin on m'a plonge dans 
la prison d'ctat la plus secrete et la plus s6yere , 
et j'y languis depuis onze mois. J'ai voulu pren- 
dre mon pere pour juge dans sa propre cause; 
il n'a pas daigne m'entendre, ou du moins 
me répondre. J'ai fait demander au ministre 
d etre confronts a mon accusat eur; et ma de- 
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mande a etc inutile. J'ai prié qu'on mit sous mes 
yeux tous les griels dont je suis chargé: vaines 
<upplications! il faut que je m'accuse moi- 
meme, et que je devine tout ce qu'on m'im- 
pute. Tout m'annonce une proseription ab- 
Solue : ma mort civile est prononcée, sans 
qu'on daigne m'admettre à me justifier. II 

ne me reste qu'un seul espoir, Sire; c'est 
de mettre aux pieds de votre Majesté mes 


tres-humbles reclamations. 


On represente! a sans doute à votre Ma- 
jesté que je suis un sujet indigne de ses 
graces; mais je ne le suis pas du moins de 
sa justice: car c'est la dette des bons rois, 
tels que vous, Sire; et l'on ne peut sans 
une énorme injustice condamner un homme 
sans l'entendre. Jusqu'ici Ton n'a éëcoutè que 
mes ennemis: est-ce un moyen bien sur pour 
savoir ce que je mérite ou ne mérite pas? 

On dira peut-ctre a votre Majeste que j'ai 
cerit, des ma première jeunesse, des choses 


hardies sur le gouvernement qui a precede 


son Tegne ; mais on n'ajoutera pas, Sire, 
que je nat parlè de votre administration qu'a- 
vec le respect qui lui est du ; que je ne me 
suis cleye que contre des maximes dont votre 
conduite est la critique Ja plus s&vere. On 
ne vous dira pas sur-tout que les sujets les 
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plus courageux sont toujours les plus essen— 
tiellement soumis. 

On apprendra a votre Majesté, vaguement 
et sans détails, que j'ai enleye une femme 
qualifice , et que j'ai fui avec elle dans le 
pays ctranger. L'accusation d' enlevement est 
une calomnie , Sire, Cette dame est venue 
me trouver: je n'ctois pas meme en France, 
lorsqu'elle en est sortie; je nai pu ni du lui 
refuser mes secours dans les malheurs que 
je lui avois attires par une passion trop ar- 
dente. Dailleurs, ce n'est point la la cause 
de ma detention. J'etois constitue prisonnier 
plus de deux ans avant cet évéuement; et 
Tafloire, qui m'avoit conduit dans un fort, 
etoit telle, que tout homme d'honneur a ma 
place s'y servit exposé comme moi. On la 
travestira peut- etre aux yeux de votre Ma— 
jesté; mais j'ai toute une province pour té- 
moin de ce que javarce, el les pa ens de ma 
partie seront les premiers a me dc fendre. 
Quant a ma sortie du royaume , je nai lait 
que suivre le conseil du ministre au depai te- 
ment duquel je ressortiseois alors. Ce [ut un 
piége que mes ennemis tendirent a sa bonté. 
Javois trop davantages sur eux en ce moment, 
et ils voulurent m'éloigner. 

On alléguera des dettes que j'ai faites tròs- 
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inconsiderement il y a plusieurs annees; mais 
on n'expliquera point a votre Majesté quelles 
eirconstances m 'y entrainèrent, et comment 


1 "al expie cette erreur. 


Que n'ajontera-t-on point encore, $i yous 
ne daignez pas ordonner „Sire, qu'il me soit 
libre de repondre, declaircir les faits, de ré- 


duire les exagcrations, de detruire les impos- 


tures? On peut tout oser contre un malheureux 
contraint au silence. Il est sans doute des 
traits reprehensibles dans ma jeunesse; mais 
on se garde bien de dire ceux qui me sont ho- 
norables; on ne fait aucune mention des cir- 


constances qui diminuent mes fautes, en excu- 


sant les unes et justifiant les autres. On punit 


des erreurs comme des crimes; parce que 
mon crime est d' xister, parce qu'on veut ma 
perte. S'il falloit &tre Irreprochable pour con- 
server sa liberté, il est trop vrai, Sire, que 
tous vos sujets seroient prisonniers. 
Mais peut - Etre, sans entrer dans tous ees dé- 
tails, se contentera-t-on de dire à votre Ma- 
jesté que ma famille craint le deshonneur 
que mon inconduite peut faire rejaillir jusque 
sur elle, et que ses larmes vous demandent, 
Sire, de me soustraire a la sévérité de vos 


tribunaux. Celui qui vous parlera ainsi, vous 


dira ce qu ll eroit: car il ne connoit pas les 
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vues de ceux qui pr ostituent votre signature 
pour opprimer un malheureux jeune homme 
qui n'a pu ni meriter ni demeriter de votre 
Majesté, et qui brule de la servir. Il ne sait 
pas quels odieux succès les plus viles pas— 
£10ns recueillent a l ombre de son credit. Mais 
pourquoi ne le sait-il point? C'est, je le re- 
pete , parce qu'il ne veut pas m'entendre. 
Cependant , $i] est vraiment convaincu de 
mes torts, pourquoi ne m'ecoute-t-il pas? 
It acquitteroit les devoirs de la justice, sans 
crainte d'étre loree de desobliger son ami. 
Jose supplier votre Majesté, ds faire une 
_ r6flexion bien simple , et dont les conséquen- 
ces sont tres-ctendues. Quiconque ne craint 
pas Ja lumicre , se montre au grand jour : 4 

mon père ne 8 Opposer olt pas a ce que J em- 

ployasse tous les moyens d'une legitime de- 

fense, il n'enleveroĩt pas mes papiers, et ne 
me ſeroit point refuser ceux qu'il n'a pu en- 
lever, il ne deroberoit pas la connoissance de 
mon sort à toutes les personnes intéressées 
par le sang ou par Tamitic a me sauver de 
ses vengeances, s'il n'ctoit embarrass6 de 
prouver ce qu il avance, s'il ne craignoit ce 
que je puis lui répondre, si la verite ne lui 
Etoit redoutable. Le motif de toutes les pre- 
cautions qu'il prend ne sauroit etre de me sau- 
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ver de la severite des magistrats. L'ordre de 
votre Majeste , qui me constitue prisonnier, 
sufhroit a ce but, sans y ajouter tant in- 
justices et de rigueurs pour ne pas dire da- 

vantage. | 
Mon pere emploie son erẽdit pour me sous- 
traire a la société, mais non pas pour me 
sauver un arrèt. Il ne redoute done point cet 
arrèt quil a laissé prononcer ? Jai été con— 
damne par contumace, au mème moment ou 
lon m'a arret6 en Hollande sur la reclama- 
tion de votre Majesté; ainsi l'on ma frappe 
de tous les coups à la fois, en me garottant 
de manière que je n'en pusse parer aucun. 
Je ne sais ce qu'est devenu depuis ce funeste 
proces, puisque j'ignore tout ce qui se passe 
hors de l'enceinte de dix pieds quarres qui eet 
mon univers. Mais, quoi qu'il en puisse etre , 
je supplie votre Majeste de considerer qu'il 
est entierement injuste de me decider cou— 
pable d'apres un jugement par contumace, 
et sur la simple assertion de mon pere, et 
de me punir plus sévèrement que ne pour— 
roient jamais faire les magistrats dé positaires 
de votre antorite pour juger vos sujets. huis- 
que leur arret le plus rigoureux ne m'Oteroit 
qu'une fois la vie, au lieu que je soulſie une 
== Fo "= 6 0 
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mort lente qui durera aussi long: emps que 


peut le desirer la haine de mes ennemis. 


Ce n'est pas tout, Sire: mon sort, deja si 
cruel par la privation absolue de toute liberté 


et la nature de ma prison, est encore aggrave 


grace au ressentiment implacable de mon 
pere. J'ai perdu ma protectrice naturelle; 


car ma mere gèémit aussi sous les liens d'une 


lettre de cachet: mais enfin elle vit, au moins 


je Tespere ; mais je n'en puis avoir la certi- 


tude. C'est un crime que de lui ccrire ; c'est 
un crime que de Faimer ; oui, Sire, et ſun de 
mes plus grands crimes. 

Pai un fils, et tout moyen de savoir de ses 
nouvelles m'est interdit. En vain je demande, 


baigne de larmes ameres, si cet enfant existe? 


on veut que les plus deycrantes e 
achèvent mon supplice. 

 Apres un chagrin de cette nature, je ne 
parlerai point de ceux qui lui sont infiniment in- 
ferieurs, Telle est la penurie absolue ou l'on 


me laisse, tandis qu'on dispose arbitrairement 
de mon bien, sans travailler a Tarrangement 


de mes dettes, aſin davoir toujours ce prẽ- 
texte A alleguer contre moi. On exagerera 


excessivement ces dettes; on dira a votre Ma- 
zeste que tous mes revenus sont saisis, que 
ma subsistance est a la charge de mon père, 
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qu'il se derange pour payer ma pension ali- 
mentane. Sire, ce sont autant de faussetés 
qui je puis lacilement demontrer. Mon pere 
jouit de cent mille livres de rente: jamais je 
ne me suis ressenti de son opulence; mais je 
n ai nul besoin de ses secours. Le paiement 
des intérèts de mes dettes n'absorberoit pas 
le tiers de mon modique revenu. 

Je ne prenqh ai pas la lihertéè de mettre sous 
les yeux de votre Majestè tous ces details longs 
et ſastidieux. Je ne terterai point de tracer 
dans cette lettre le tableau des vexations de 
toute espece que j'ai Et ou\ Ces, et des trames 


ounces contre moi. Je me borue à vous sup- 


plier, Sire, de rendre la connoissance de mon 


affaire a mes juges naturels, si le proces cri- 
minel intentéè contre moi est la vraie cause 


de ma detention. S'il nen est que le pre- 
texte, daignez ordonner que mon Pere ex- 


8 RE, 12 3 22 9 | | 
plique , sans ambiguite , pourquoi il s' acharne 


à ma perte, et que les lois prononcent entre 


lui et moi qui sommes tous deux citoyens. 


Les magistrats, depositaires et organes de ces 


Jois, ont le temps d'examiner ; c est leur charge 


et leur deyoir. Ils sont la conscience de votre 


Majesté, si jose parler ainsi, et ne peuvent pa- 


roitre redoutables qu'aux criminels et aux ca- 


lomniateurs. Vos ministres, au contraire , sur- 
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charges d'aflaires importantes, regardent les 
discussions particulières comme aussi frivoles 
qu'elles sont ennuyeuses. Quelles que soient 
leurs intentions, ils sont exposés à toute sorte 
de surprises, parce qu'ils ne peuvent entrer 


dans les details qui seuls caracterisent les faits 


et constituent la vérité. Lire les mémoires 
d'un homme dont on n'est point oblige d'é- 
couter les raisons , puisqu'on ne le voit pas, 
tandis que des gens accredites et presens ['ac- 
cusent , balancer les objections et les repli- 


_ ques; c'est une occupation a Jaquelle les mal- 


heureux qui gemissent dans des forts espé— 


reroient en vain que des ministres pussent 
se livrer. Helas ! Sire, j'ose demander à 
mon maitre quel est le delit d'un citoyen qui, 
ne pouvant recevoir sa condamnation par les 
lois, perd sa liberté par un ordre particulier. 

Et quel motif dètermine votre Majeste a me 
soustraire a mes juges naturels? Aucun autre 
sans doute que la honte de son cœur, qui ne 
voit dans la demande qu'on lui adresse, que 
la grace qu'il est toujours porte a accorder. 
Et voila comme on surprend jusqu'a la bien- 
faisance des rois! Mais, Sire, vous serez bien- 


tot detrompe, si vous daignez penser que la 


pretendue crainte de mon père, soit vraie, soit 
aflectèe, ne lui donne pas le droit d'ordonner 


les 
ves 
ent 
rte 
rer 
uts 
res 


, 
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ma mort civile; qu'il est cruel de me punir 


aussi sévèrement que je le suis, parce que 


mon pòre imagine que les lois me puniroient, 
si ]'Ctois libre; et qu enſin une supposition ne 
sauroit légitimer la condamnation d'un ci- 


toyen. 


Si cependant vous ne jugez point à propos, 
Sire, que mon affaire soit portée devant les 


tribunaux réguliers, j'ose vous supplier du 


moins d' ordonner que je sois entendu, con- 
fronte et jugè par d'autres personnes que 
celles devenues en quelque sorte mes parties 


par le deni de justice dont je me plains. Je 


dis confronte ; car mon pere ne peut refuser 
avec justice de me communiquer ses gricts 


et de détruire mes réponses, puisqu'il in- 


yoque contre moi votre autorité. Je ne suis 
pas son esclave : il ny en a point dans votre 
royaume. Nous sommes tous deux vos su- 


jets; si mon père a des droits sur moi, jen | 


ai sur lui, et nos devoirs, quoique difféèrens, 
sont rẽciproques. Enfin je suis homme, ci- 
toyen et pere. Cest a tous ces titres que jo 


reœclame la protection de mon Roi, et la pro- 


priẽtè de ma personne dont il est le garant et le 


defenseur, et que je ne dois perdre oe par 
un jugement légal. 


Monsieur le lieutenant de volice de votre 
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ville de Paris, est le commissaire departi par 
votre Majeste pour l'inspection des prisons 
d'état. Sa vigilance et son Equite sont assez 
connues. Loin de pretendre me soustraire à sa 
jurisdietion, je vous supplie, Sire, de Lau- 
toriser a entendre mon pere et moi; et je 
Souscris aveuglement au rapport qu il tera, 
apres avoir examine nos raisons et nos dé- 
fenses respectives. Mais, Sire, tant que l'on 


n'&coutera qu'un de nous deux, personne 


au monde ne peut nous juger sans injustice. 

J'ose demander encore à votre Majeste, 
 Tordonner que les moyens de m'informer 
exactement et frequemment des nouvelles de 
ma mere et de mon fils me soient accordes, 
Vous ne pretendez certainement pas, Sire, 
que les prisonniers d' état, ou plutot les hahi- 
tans des prisons d'état (car je n'ai jamais eu 
le malheur de meriter la premiere de ces 
Epithetes) à qui votre justice ou votre elé- 
mence laisse la vie, n'en aient que le souffle, 


et que je sois traite avec infiniment plus de 


rigueur que des sce|crats aux familles des- 
quelles votre Majesté a daigne accorder leur 
grace, en les mettant a l'abri du glaive de la 
justice dans des forts, où ils jouissent de toutes 
les consolations, de tous les agremens meme 


que comporte la priyation de la liberté. Jen 
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ponrrois eiter un grand nombre, et graces au 
ciel on ne m'y comptera jamais. Mon hon- 
neur et ma prohite sont exempts de toute 
tache. Je dCdlie les plus effrontés calomnia- 
teurs de prouver que |'y aie donne la plus 
Iegere atteinte ; ; (pardonne? , Sire, cette ex- 
pression peut. etre trop vive d'un eœur froiss6 
par Findignation et Ja douleur; ;)et si l'on me 
convaine de mensonge, je signerai volontiers 
Varret de ma prison Perpetwelle. 

Sire, j1mplore votre elẽmenee, parce que 
je me repr oche des fautes: je eiae votre 
justice, parce que je n'ai point commis de 
crimes, et qu'il est allreux de punir des erreurs 
de jeunesse comme des fortaits atroces. C'est 
rendre les hommes indillerens au crime et a 
la vertn, et leur faire desirer et chercher la 


mort comme [unique remede a leurs maux; 


car qui voudioit supporter les coups et les in- 
jntes du SO:it, les torts de l'oppresseur , les 


dedaius de lo: gneilleux, les outrages d'un en- 
nemi, les angoisses des inquiétudes les plus 


belle les delais et les denis de justice, 
lorsqulil peut en un moment $affranchir de 


tous ces intolcrables fardeaux ? Daignez, Sire, 
me S vẽ,jr de mes persecuteurs qui m'ont fait 


trop de mal pour ne pas me hair, et a qui 
ma per te seroit trop utile pour qu'ils cessent 


| 
| 
| 
| 
| 
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dy travailler. Laissez tomber un regard fa- 


vorable sur un homme age de vingt-huit ans, 


plein de zele et d emulation, qui, enseveli 


tout vivant dans un tombeau, voit arriver 


a pas lents la stupidite , le desespoir, et peut 
etre la demence au milieu de ses plus belles 
années. On dit trop souvent que la perte d'un 


homme n'est rien pour un puissant monar— 


que. Ah! Sire, cette maxime funeste , éga- 


lement fausse et barbare, n'est pas faite pour 


le cœur honnete et genereux de votre Ma- 


jesté. Puissiez- vous ne consulter que lui pour 


prononcer sur mon sort! 


Je suis avec le plus profond respect ; 
1 
DE VoTRE MaJEs TE; 
le très-humble et tres-obGissant 


serviteur et sujet, 


MIRABE AV fils. 


ant 


Is. 
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A M. 1 E COMTE 
DE MAUREPAS 


Moxsizun LE COMTE, 


St je n'ctois pas tres-persuade de votre droi- 
ture, je ne hasarderois assurément point la 
demarche que je fais aujourd'hui: car enfin 
il ne tient qua vous d achever de m'opprimer 
en dedaignant mes plaintes, ou en arrètant 
mes réclamations; mais je ne saurois eraindre 


une telle preyarication de la part d'un homme 


generalement respecté par ses qualités per- 


sonnelles, plus encore que par sa qualité de 


ministre du roi. Jose done me plaindre à vous 
de vous; et je vous supplie de ne point vous 
laisser aller, en lisant cette lettre, a un pre- 
mier mouyement, ou, ce qui me seroit plus 
funeste, aux suggestions de l'amitié. 

Il y a plus de einq ans, Monsieur le Comte, 


que je suis frappe d'un lettre de cachet : il y 


en a quatre qu'elle est maintenue par votre 
credit, et qu'on m'a traine pour la premiere 


| fois dans un fort; enfin je suis enseveli de- 


puis onze mois dans une prison d'ctat , ol 
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toute espece de libertè et de correspondance 
m'est interdite. Le pretexte qu'on allegue au- 
jourd'hui pour motiver une dctention si lon- 
gue et si cruelle , nest pas meme spècieux, 


puisque Fevenement sur lequel il est ſondé 


est posterieur de plus de deux ans a l'ordre 
qui m'a constituè prisonnier, et que je nat 


jamais pu faire revoquer. Mais ce n'est point 


de cette discussion dont il Lagit ici ; je n'eu- 
treprendrai dans cette lettre ni ma eee 
ni mon apologie. Je vous representerai seu— 


lement que depuis quatre ans entiers, j ai 


demande mille fois qu'on daignät m'enten- 


dre, que les accusations dont je suis chargé 
me — communiquees, afin que je pusse 
examiner et réfuter les preuves dont elles 

sont appuyces. Ce ne sont pas des graces que 
j'ai sollicitèes, monsieur le Comte; c'est une 
simple justice que homme le plus criminel 
a le droit d'attendre du juge le plus inexo- 


rable et le plus sévère. C'est ce qu'un su- 


perbe bacha, un cadi absolu, ne refusent pas 


aux malheureux sur le sort desquels ils pro- 


noncent!... cependant je nai pu Tobtenir. 


Monsieur le Comte, vous ne crovez cer— 
tainement Paint à l'infaillibilitè de qui que ce 
soit au monde; ei si vous SUPPOSEZ que mes 


accusateurs sont incapables de tromper , au 


molus 


ce 
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moins devez- vous soupconner qu ainsi que tous 
les autres hommes, ils peuvent se tromper. 
Pourquo! done, j'ose vous le demander , pour- 
quoi me condamnez-Vous ! ? Pourquoi m'Otez- 
You: toute liberte ? pourquoime punisscz-y ous. 
du supplice le plus lent et le plus cruel , sans 
Ccouter ma justiſieation ou mes excuses? Pour- 
quo! Lat ez-y OUS un jnfortuné jeune homme ſe 


dont Vage , la naissance, Jes malheurs, tout, 
juequ'a ses faules, qui decelent Plutot encore 
une ame forte et courageuse qu "une imagina- 


tion houillante et enthoueiaste , devrojent vous 
intéresser? pour quoi le traitez-vous, dis-je, 


comme vous Be traiteriez point un de vos ya- 


lets, que vous ne feriez pas renvoyer ou pu- 
nir, sans l'admettre à ce defendre ? Vous direz 
peut tre qu'on vous a rendu compte de mes 
lettres? Ah! qui ne sait qu'un froid et insen- 
sible papier est jete au rehut , ou du moins 
qu'il n'èmeut ni ne persuade au lieu qu'il 


faut bien entendre celui qui parle? Tout fixe 
attention, tout peint alors: la verite a son 


accent, et la physionomie son Cloquence; les 


objections aussitòt communiquees sont aussi- 


tot repondues ; on resume en une heure ce 
qu i faudroit rechercher dans cent lettres | 


Eparses. 
D'ailleurs, monsicur le Comte, et ceci me- 


Tome II. K 
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rite votre attention , mes lettres ne renfer- 
ment que la plus petite partie de ce que je 


puis opposer a mes ennemis, soit parce que 
je ne réponds qu'à ce que je devine, puis 


qu'aucun corps de plainte ne m'a été com- 


munique ; soit parce qu'un homme delicat et 
sensihle recule aussi long - temps qu'il peut 
avant d'entrer dans certaines explications. Ce- 


: pendant, comme la defense de soi- mème est de 


premier devoir, comme il sagit de mon hon- 
heur et de ma liber tè, comme je ne puis“ sup- 
porter plus long- te mp8 le genre de vie que 
je mene, et que je suis tres-decide a en voir 
le terme de quelque maniere que ce soit, je 
vous declare nettement, monsieur le Comte, 


que vous servez, sans le savoir, les plus 
viles passions et * plus odieuse cabale; que 
mes accusateurs couvrent sous de grands 


mots dhorribles perfidies et des calomnies 
atroces. Aucune de ces Epithetes n'est hasar- 


dce , aucune exageree. Je rarticule rien que 
je ne puisse prouver, et que je n'offre de prou- 
ver. Puis- je les defier plus formellement, ces 


ennemis qui mattaquent dans les tenthres, 
et n'osent se montrer au jour, parce qu ils re- 
doutent la lumière? Oui, je les defie de lutter 
contre moi. Ce n'est que par mon silence, ce 

n'est qu'enetoulfant ma voix qu'ils triomphent; 
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avec quelque soin qu'ils aient soustrait tous 
ceux de mes papers qu'ils ont pu atteindre, 
avec quelque ingenieuse ironie que, m'ayant 
derobe tout ce qu'ils ont pu, ils me fassent 


refuser grace encore a votre credit, monsieur 


le Comte, tout ce qui a é&chappè a leurs re- 
cherches, ils n'ont pas x si completement rèussi, 
qu'il ne me soit resté des moyens de devoiler 
la calomnie et de deceler le calomniateur. 
D'après cette declaration claire et precise, 
n'obtiendrai-je pas meme, monsieur le Comte, 


la grace d'e&tre admis à ce triste combat ot 


i] me faudra lutter contre un pere? Jai fait 
ce que j'ai pu pour eviter cette extremite 
eruelle., Jai voulu prendre ce pere si seytre 
et si pr6venn pour juge dans sa propre cause. 


Je me suis borne a lui demander d adoucir 


mon sort, de me donner quelque société, quel- 


ques ressources litteraires, quelques moyens 


de faire de Vexercice. Jai accorde plus en- 


core a sa haine implacable; Jai offert de me 
bannir volontaiement , d'aller meme dans 


un autre h&misphere pour retrouver ma li- 
berté. Il n'a daigne me repondre, ni peut- 
etre me lire; c'est ma mort civile qu'il veut: 
c'est plus encore: mon crime, le plus grand 
de mes erimes a ses yeux , c'est dexister ; et 


: i suit très- bien yur mon temper ament peut 


KY 
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moins que tout autre résister long-temps à 
une vie absolument renlermee. Il faut bien 
que jappelle de sa sentence, puisqu'il ne veut 
pas la as and Il ext pere; mais je suis 
pere aussi: ses droits sont les miens : mes 
deyoirs ne sont pas plus sacres que les siens: 
je suis citoyen : je suis homme: on me doit 
donc cntendre. les ministres ue sont pas faits 
<culement pour trouver des coupables; il est 
encore plus de leur devoir de secourir Vinno- 
cence ; et comment decouvriront-1ls la verite , 
Sils ne pretent la meme attention a Vaccuse 
ct à Paccusateur? II sera aisé de me conyain- 


ce de mensonge, 81 Je mens. Ce pere, ce. 


pere si cloquent , qui aura sur moi Vavan- 
tage de sa qualité de père, de son age, de 
$1 vebémence , qui se permettra tout, tandis 
que je ne me permettrai rien, doit- il redouter 


une confrontation a laquelle il a di satten- 
dre, lorsqu'il a inyoque Vautorite contre moi, 
puisque, de ce moment meme „il est devenu 


ma partie? 
Mais enlin, monsicur le Comte , 8¹ par des 


raisons due je ne puis deviner, vous jugez 


i propos de mettre en oubli cette lettre 
comme toutes les autres que j'ai 6crites, 
soullrez que je me reclame de mon maitre 


qui est le votre. Jai Fhonneur de vous adres- 
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zer une lettre pour lui, que je vous supplie 
de lui remettre; vous savez aussi bien que 
moi que tout sujet a droit de Sadresser à 


son souvęrain, et que tout ministre doit res- 
pecter cet appel. 


Ah! monsicur le Comte, daignez me faire 
justice sans remettre cet ecrit qui paroitra 


sous de tres-delayorables auspices , si vous 


vous dcclarez contre moi. Il me seroit bien 
doux de vous devoir des remercimens plutot 


que des reproches; je reycre vos vertus et vos 


lumieres , et c'est a cause de cela meme que 
es vous dire que vous n'ctes point a Fabri 
de ferreur. Ne savez-yous pas par votre pro- 


pre experience combien il est aisè de surpren- 
dre les grands? votre longue disgrace en est 
une preuve irrccusable et frappante. Sacrifie- 


reꝝ-· vous aux suggestions de Vamitic un eitoyen 
auquel on ne refuse pas des connoissances, ni 


meme quelques talens, et qui a du moins toute 


emulation possible? Sa jeunesse a EtE trop fou- 
gucuse, il lavoue; mais le ſeu des passions est 


souvent celui du gene, et quand leurs plus 


grands carts n'ont porté aucune atteinte à 
honneur, ils ne sauroient meriter une pros- 


cription semblable a celle que l'on a si légé- 


YeMe1it Prononece contre moi. J'ose dire qu'il 
est auesi inconséquent que rigoureux de me 
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garotter au moment ou ma viyacite, amortie 
par le malheur et le temps aux mains amollis- 
santes, ne menace plus q aucun excès, et ne 
me laisse que le ressort peut-etre necessaire 
pour yaloir quelque chose. 

Monsieur le Comte, votre devoir, comme 
homme public , est sans doute de faire jus. 


tice. Votre devoir , comme ami, ne $Seroit-Il 
point encore de yous defier des preventions 


de votre ami, et de les dissiper si elles sont 
mal fondees ? Avant qu'un nouveau regne 


vous appelat a de plus hautes fonctions, vous 


vous occupier a remettre la paix dans les fa- 


milles: pourquoi mutileriez- vous la mienne? 


Mettez- moi done à mème de vous faire con- 
noitre la vèrité, ce mot si redoutable pour les 
mechans, et si consolant pour les malheureux. 
Cest-la ce que je demande avec le courage 


de Iinnoceuce , avec la confiance que mèri- 


tent vos vertus. 
Je suis avec un profond respect, etc. 


A *. 1 * NOIR. 


Tr mai 1778. 


Jr suis peut. tre plus las, Monsieur, de par- 


ler de mes allaires que vous de m'entendre: 


— — m 


tie 
lis- 

ne 
lire 


me 
jus 


it-il 
ons 


zOnt 
gne 
Ous 
s fa- 


ne? 


con- 
r les 
eux. 
rage 


néri- 


1778. 


par- 


dre: 
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je sens combien les détails que je trouve fas- 
tidieux jusqulau degout , moi de la liberté 
duquel ils agit, doivent importuner un homme 


aussi occupè que vous, ot qui, malgre sa 


bontc, trouve penible sans doute d'&tre distrait 
par les rec lamations inutiles et monotones 
d'un prisonnier qu'il ne peut relacher de sa 
seule autorité. Je laisse done ces inutiles com- 
plaintes que je naurois pas tant multiplices si 
je neusse suivi que mon opinion, bien per- 


suadè que ceux qui m'oppriment ont pris toutes 


leurs suretés, aussi bien que tous leurs avan— 
tages; je crois vous avoir déejà dit, je nai 
jamais vu qu'on persuadat lorsqu'on toit oblige 
de prouver er qui est évident. On ne veut pas 
que j'aie raison, je naurai pas raison: on 


peut m'étoufler sans risque, on m 'ctoutfera _ 
Sans risque. ct l'on se gardera bien de me 
mettre a 


meme de tle 1 partager le danger, 
Rien n'est si commode que de pouvoir tre 


injuste impunément, jen conviens. Ce sont 
les grands defenseurs de laiuslice par essence, 
a La loinaturelle, de Pordre , de lapropnicte 


etc. et autres grands et petits mots qu'ils arran- 
gent ensemble le plus gigantesquement qu'ils 


peuvent; ce sont /es /egrslateurs des Hiois, 
les amoureux fous de Ihumanité, ou %s 


es hommes , qui sollicitent et obtiennent ces 


K iv 
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injustices: j'en conviens encore. . . ... Outs 
| tulerit Gracchos dec Seditione querentes 2 , 
| Mais ce n'est pas de cela dont il est question ici. 
= Je demande avec confiance ce qui ne depend 
que de vous, Monsieur, paree que jai eprouve 
que vous ctes juste, et sensible, ce qui est bien 
meilleur que juste dans une place telle que 
la votre. Un sentiment nature et honnète a 
droit de vous intéresser. Jen ai la preuve, et 
1 jen recevrai de nouvelles; bose Tesperer. 
| J'ai des raisons tris-fortes de vous supplier 
| | que ce mois ei ne se Passe point sans que j'aie 
if une lettre de mon amie, et sans qu'elle en 
recoĩve une des miennes; je vous en conjure 
| par vos bienfaits passés que vous ne youdrez 
1 pas dementir ou rendre inutiles. Si mes inquié- 
tudes et mes affections ne vous eussent point 
paru justes et honnetes, elles ne vous auraient 
pas touché. Elles n'ont point change de na- 
ture, et n'en sauroient changer: ce qui vous 
if intéressa il y a six semaines, a droit de vous 
Interesser encore. C'est done au nom de vous- 
meme que je vous adresse mes supplications 
nouvelles. Elles ne sont pas seulement le fruit 
du desir continnel de l'amour toujours avide: 
elles sont en ce moment l'effet d'une inquié- 
tude trop bien fondee. Quelque part ou soit 
mon amie, dont je n'ai pas entendu parler 
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depuis plus de deux mois, je vous dem 
done un mot delle, date et signé, et je bcius 
Vavance mon bienfaiteur. 

Jai Fhonnenr d'etre avec un devouement 
respectueux, Monsieur, votre tres-humble et 


très-obéissant serviteur, 


MIR ABEAu fils. 


AU ME M E. 


24 mai 1778. 


Por RQUoO1 navons-nous, Monsieur, qu'un 
idiome pour exprimer toutes les affections de 


notre cur? (util seroit heureux pour les 


| honnetes gens, qu'on distinguat , a des signes 
certains, la franchise de la duplicite, Paſfecta- 


tion de la vraie sensihilitè! Je ne puis vous dire 


quel bien vous m'avez fait. Il faudroit etre 


dans mon coeur pour voir quels traits de feu 
y ont grave vous, vos hienfaits ef ma recon- 


| 5 | 7 | 1 U 8 17 | 
noissance. Vous sauvez des matheurenx du dé— 
sespoir , en leur donnant la force de porter 


leurs chaines , et d'attendre un avenir plus 
prospere. Puissiez-yous ne perve jamais le 
bonheur que vous daignez ramener sur nos 
pas! puise tout ce que vous aimez tre pour 
vous une Source intarissable des plaisirs les 


— —ů —— — — 
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plus purs! Je vous supplie, Monsieur, de per- 
mettre que ma lettre parvienne a mon amie 
avant la fin du mois; ce scra le gage le plus 
precicux de notre seëcurité mtb le. La pau- 
vre Sophie soullre, ace que je yois: helas! elle 
est si delicate et si sensible, elle n'etoit pas 
faite pour sa situation! c'est une rose que le 
vent de l'adversitè fletrit : elle exhale encore 
tous ses parfums, mais son coloris se fane. J es- 
pere que ma lettre, ou je lui ai montre plus 
de serènitè qu'il n'y en a dans mon esprit et 
dans mon cœur, la tranquillisera, et lui fera 
faire des reflexions utiles. Mais ce quis soutien- 
dra, sur- tout, son courage et sa patience, cest 
la continuation de vos bontés. Si la gratitude 
la plus sincère, la plus active, la plus ardente; b 
al attachement le plus vrai, le plus a Fepreuvye, 
sont des titres pour les meriter, nous ne les per- 
drons jamais. Nous vous deyons tout. Nous nous 
ferons gloire en tout temps de le dire; Tetude de 
notre vie sera de le reconnoitre, et notre bon- 
heur ne sera jamais complet qu'alors que nous 
y aurons rèussi. Ah! Monsieur, vous-meme ne 
Sayez pas comhien il est vrai que nous vous 
devons tout, et quel droit vous avez sur nous. 

J'ai Thonncur d'etre avec un devoucment 
respectueux, Monsieur, votre très- humble et 
tr es- Obéissant ser viteur, : 

MIRABEAU fils, 


Il 
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AU ME ME. 
3 juin 1978. 
J E conviens ; Monsieur, que rien ne doit etre 


aussi humiliant pour un homme qui auroit, je 
ne dis pas quelque honneur, Je dis queſque 


amour propre, que de voir ses principes avouès 
et publics, mis en opposition avec sa conduite, 
former le contraste le plus tranchant, surtout 


lorsque sa rEputation n'est fondee que sur tout 
cet etalage de beaux sentimens. En consé- 


quence, les extraits que je pr ends la libertè de 


vous adresser pour, mon pre , sont la plus 
cruelle des satyres, mais aussi la plus inno- 
cente : car, enfin, ce sont ses maximes et ses 


Propres expressions que je lui rappelle ; et 


sil a à se Plaindre de quelqu'un, c'est de hai. 
Je rai meme choisi que dans celui de ses ou- 
vrages ou il a &t6 le plus retenu par le respect 
humain; et sa vchemente Theorie de Impor 
m'auroit fourni inſiniment plus de passages 


aralogues a mes vues. Peut- etre penserez vous 


que c'est Virriter inutilement que de lui faire 
Passer cet écrit. Je ne suis pas de cette opi- 
nion, et voici pourquoi: | - 

1”. Si mon Pere Ctolt seulement 9 par 
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la passion, et qu'il restat quelque Equite au fond 
de son cœur, il rougiroit assurement, en voyant 
comment i] a parle de ces violences qu'il exerce 
aujourd'hui sur moi; violences qu'il a d&clarees 
en cent endroits, ghbominables devant Dieu 
et les hommes; wiolences dont di siècles 
offrent a peine, selon lui, une occasion Jus!e 
ef NECOSSAUTC * et cette reflexion pourroit le 
fane rentrer en lui - meme. Javoue que je ne 
compte gutre sur cette ressource; cependant 
elle est dans Fordre des possibles; et quoique 


je connoisse bien Fhomme a qui j'ai affaire, 
je ne saurois concevoir encore, quand je lis 


des ouvrages, comment il a eu le front de de- 
pouiller le masque au point qu'il Fa fait. 


2%, Deux ou trois Phrases en jargon econo- 
mise, et deux ou trois choses flatteuses pour 


don orgueil, au moins quant a son esprit, fe- 
ront passer les vërités dures que j'ai étè oh- 
blize de consigner dans mes notes. Je vous 
assure que ces . „bien plus hardies 


que ma lettre du premier mars, seront vues 


un &1] moins sinistre, grace a ce petit ingré— 


dient, que: ne le ceroien 98 choses les plus no- 


 bles, les plus respectueuses „les plus touchan— 
tes, Ecrites dans un style simple, naturel et 


correct. S'il Ctoit susceptible q tre touch par 
ce genre d'elocution , peut-etre sulliroit ade 
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Vapostrophe qui termine mes notes, pour re- 
muer ses entrailles. 

3. Tl sait que tout ce que je lui Ecris passe 
sous vos yeux. J'ignore, Monsieur, si vous 
aimez tend rement les economisles, auquel cas 
vous ètes excessivement genereux; j'ignore si 
vous estimeꝝ leur coriph6e ; mais je ne erois pas 
qu'il sen flatte. Or, vous ètes homme en place, 
fait, a tous Egards, pour monter plus haut, 
et d ailleurs a meme, seloy les circonstances 
qui peuvent n'etre pas toujours aussi fayora- 
bles a mon père, d' exposer la yerite que vous 
ces digne d entendre et capable de connoitre.. 
Cette consideration peut lui faire garder quel- 
que mesure. 

45. Entin, quand j: j'aurai tents aupres & lui 
toutes les demarches possibies pour rappeler 
la justice et I humanité dans son cœur, si mes 
efforts sont vains, je n'aurai rien a me repro- 
cher. Le reste de scrupule involontaire et non 


raisonnè, qui m'arrète encore en certains mo- 


mens, sera dissipé; et je profiterai de Focca- 
sion, qui se prezentera peut- etre de vous voir, 
pour vous cofffier ce que Pon paroit avoir tant 

de peur deutendre ; sauf a votre prudence , 
à votre justice et a votre bonte , a en faire 
 Tusage qui vous paroitra Equitable et conve- 
nable. Cette Epoque sera décisive pour mon 
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sort; car vous ètes, en tout sens, mon unique 
ressource; et j'avoue, de bien hon cœur, que 
vous ètes meme le seul a qui je desire avoir ohli- 
gation de ma liber té, ou, si cela est impossihle, 
de Vadoucissement de ma detention. De tous 
autres, je nattends que dureté, et ne de— 
mande que justice; et je leur verrois exaucer 
mes vœux, que je ne leur devrois encore rien. 
Mais celui qui seul m'a secouru, lorsque tout le 
monde m' opprimoit, qui, dedaignant les cla- 
meurs de mes calomniateurs, ne m'a point 
aveugicment juge sur leurs imputations, et 
m'a donne des preuves si precieuses d'intérèt, 
avant que jy eusse pu les mcriter, parce que 
mon titre aupres de [ui fut mon infortune: celui- 
Ia est mon bienfaiteur , mon genie tutélaire, 
| Fobjet de toute ma reconnoissance et de mon 
attachement. Je peux lui demander des graces 
sans mhumilier; et je le prie, comme je prierois 
un pere chéri et venere.. . . Voila, Monsieur, 
Fenxacte situation de mon coeur. Quant àᷣ ceux 
dont je depends. je ne suis ni faux, ni com- 
plimenteur; vous avez pu vous apercevoir que 
je ne prodigue pus les cloges, que j entends 
comme un autre Part des pu ases fſormulaires 
qui ne disent rien, que je n'eris pas toujours, 
ni à tous, avec la meme onction, et qu'enſin 
le malheur ne ma pas avii, 
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Je reviens au paquet que je vous envoie; 
daignez le faire passer a mon pere. Ce petit 
recueil n'est interessant que pour moi, et je 
n'espere pas que vous jetiez les yeux sur des 
notes, ou mon unique objet est de mettre 
mon pere en contradiction ayec lui-mème. 
Vous savez bien, sans les lire, qu'il ne faut 
pas juger des hommes par leurs livres, que la 
verite est fille du temps, et non de Vautorite, 
et que Ami des hommes n'est pas celui de 
ses enfans. 
Jai Thonneur d' etre avec un respectueux 
dèevouement, Monsieur, votre tr es-humble et 
tres-obeissant Serviteur , 


MiRABEAU fils. 
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PENSEES ET MAXIMES, 
EXTRAITES 
DE L'AMI DES HOMMES 


O U 


TRAITE DE LA POPULATION. 


Edition i in-12, de 1759. 


— — 


J E nai rien à ajouter ala lettre que Jai eu 
Phonneur d'adresser a mon pere le premier 
mars, tant qu'on ne daignera pas m'indiquer 
d'autres motifs de ma detention, que les griefs 


sur lesquels je suis excusé ou justifie. Il faut 


me reéfuter ou me convainere de faux , ou 
avouer tacitement, si ce n'est en termes ex- 


pres, qu'on m'ctouffe , parce qu'on veut m'6- 


touffer : or, comme je suis assurement le plus 
foible, je dois subir la Joi du plus fort: loi guz 


fait de la revolte le droit des gens; (ami des 
hom., tom. 3, pag 33.) loi des vautours, des | 
tigres et des tyrans, tous animaux du meme 


genre, * ceux de cette derniere espece 
solent 


1 
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s0ient assurément les plus odieux et les plus 
destructeurs. 


Je supplie mon pere , que je dois croire dans 


Ferreur, et non dans des principes de tyran- 


nie, de jeter les yeux sur les maximes sui- 
yantes , fidelement extraites de I Ami des 


 Hommes.Cest le seul de ses ouvrages que j aie 


pu me procurer ici, où je suis dans la disette 


de tout, si Von en excepte les alimens, qui sont 


le dos de mes soucis. Au reste, le Traits 
de la Population est le livre augue] mon pere 
doit sa reputation. Au dire de toute l'Europe, 
et nommément des Anglais, qui ont vu, en 
1756, dans ce code de politique universelle, 
la prediction claire et precise de ce qui leur 


arrive aujourd'hui, c'est celui de ses ouvrages 


qui ne mourra point. Je sais que mon pere a 
sévèerement critique depuis ses premiers tra- 


vaux; mais sa critique porte uniquement sur 


ce qu'il avoit établi le principe fondamental 
de la population, et par cons&quent de T'eco- 
nomie politique, dans son inverse, et non pas 
directement. Les maximes relatives au res- 
pect de la pr opricte, a la liberte , au d Wit na- 
turel et à la justice, restent done dans toute 


leur integrite ; et ce sont celles- là seulement 


que j ai recueillies. Loin qu'elles soient exage- 
rees , il seroit ais& de montrer qu'elles sont 
4 ome II. | N 
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fort loin d'ètre assez Etendues et dèveloppëes; 
que les usages établis sont menages, dans cet 
ouvrage célebre, avec la plus grande mode- 
ration, et meme avec quelque timidite ; qu'on 
y tolere, qu'on y conseille meme quelques res- 
trictions relatives a l'exercice particulier de 
la liberté, contre lesquelles les economistes 
ont fortement reclame depuis. Ils pretendent 
que leur doctrine n'est autre chose que le de- 
veloppement de la Joi de propriete ; titre sim- 
ple, decisif, irrefragable , determine par la 
seule evidence de l'intérèt general, conforme 
au droit naturel et a Vordre social, assujetti 4 Ja 
justice par essence. Cette loi fondamentale de 
toute societé, nest susceptible ni d'interpré- 
tations specieuses, ni de circonlocutions ver- 
satiles, ni de restrictions d aucune espèce. Une 
fois d'accord de ce principe, nous ne saurions 
varier sur les cons6quences, lorsque je ne pré- 
tends Vappliquer qu au droit incontestable que 
j'ai sur lapropriete de ma personne, origine 

de toutes mes autres propriétés. Il sagit de 
decider, non si j'ai merite de perdre ce droit, 
mais si je Fai perdu, Je prie qu'on saisisse cette 
distinction très-simple et très-néëcessaire. Je 
puis etre coupable ; Jai meme avouè que je 
I'etois, en me contentant de prouyer que ma 
punition n'<toit pas proportionnèe a mes fau- 
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tes: mais tout coupable qui est illègalement 
puni, est injustement puni; et celui- la mème 
qui prononce un arret juste, est un tyran, sil 
ma pas le droit de le prononcer. C'est ce quꝰilsꝰa- 
git d'ëtablir d'après les principes de mon pere, 
et par ses propres maximes. Il a attente a ma 
liberte comme s'il en avoit le droit; et moi je 
lui demontre, en me servant de ses pensées et 
de ses expressions, qu'il ne Fa pas, et que per- 
sonne au monde ne la, que les juges ordinaires 
et I6gaux des citoyens. J'ai recueilli a peu pres 
1X fragmens de I Aini des Hommes : Jen au- 
rois pu amasser deux ou trois cents pour 
appuyer ceux-la; mais un seul suffit, et c'est 
le xxxy*, parce qu'il traite tres-complette- 
ment, quoiqu'en rèsumè, la question dont je 
cherche la solution, et la decide tres-nette- 
ment. J'ai note quelques phrases detachees, 
qui pourrolent , par induction, contrarier mes 
vues, pour faire acte de bonne foi. On verra 
qu'elles sont formellement dementies ou ex- 
pliquées par les principes. Cest donc ici le 
code de mon pere; code qu'il a dicte et pro- 
mulgue. Il ne se recusera donc pas lui- 
meme. Il sait hien que j'aurois fait une ré- 
colte plus abondante dans la Theorie de II- 
pot, qui est son cheft-d'ceuvre, et que je nai . 
ni ne puis avoir. N'importe, je men tiens a 


Ly 


164 LETTRES ORIGINALES 

Ami des Hommes; je demande à tre jugé 
par lui-mème, selon les lois qu'il a faites. 
Je, transcrirai le texte, en ne suivant d'autre 
ordre que celui des pages; et les observations, 
parsemées de ses pensées, que j ajouterai en 
marge, indiqueront application, tres-directe 
et très- naturelle, que j'en pretends faire. 


1 EX TE. OBSERYATIONS. 
I. (tom. 1. 132). I. 
On a beau dire, 'hom- Jamais je n'ai pique 


me est un insecte de telle le talon quim ecrase , 
nature, qu'on ne sauroit et je Vaurois pu. Jamais 
tant le presser, qu'il ne on na essayé avec moi 
se retourne pour piquer le le regime des bienfarts, 


talon qui Vecrasez mais et je ne erois pas qu'on 


ili est pareillement sensi- me déſie de demontrer 
ble aux bienfaits, et il cette allégation. Je ne 


n'est ferocite ni malice sais $1 je suis un Ehe 
bumaine, que la vertu et Zeroce et malicieur , 
la bienfaisance nappri- moi qui ai été conduit 


woisent. | A ma perte par le dé- 
vouement et la gené- 

rosité de Foamour - mais dans cette supposi- 

tion, selon les principes du texte, les cachots 
geroient un mauvais moyen de m'@pprivozser. 
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T EXT E. 


II. (132. 3. 4. 124d) 


Les gens de plume et 
Tecrituire, quĩ ont à force 


dee projets, d ordonnauces 
et de reglemens, change 


la constitution subalterne 
de I'Etat , et qui eux- 


me mes enveloppes des foi- 


bles debris de leur edi- 


lice, ont, aussi promp- 
tement que la haute- no- 
blesse, fait place à tous 


les potirons que la ſa- 
veur, Pintrigue, la ra- 


pine et l'industrie, elè- 


vent de toutes parts, ont 


 efabli un prejuge contre 
Pancienne coustitution de 
la Monarchie; et cette 
opiuion de malice, chez 


cux, est devenue digno- 


rauce dans toute la Na- 
tion, et mime parmi 
ceux qui y ont le plus 


perdu. Le peuple, di- 
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II. 


Mon pere sait mieux 
que moi que dans cet 
ancien gouvernement, 
dont il regrette souvent 
quelques institutions, 
et meme, a certains 
égards, la constitution, 


tout Francais juge par 


ses pairs ne pouvoit ètre 
emprisonne pour quel- 
que sujet que ce füt à 
moins d'un erime capi- 


tal et notoire ( ordon- 
nances, /om. I, pag. 72- 
80); qu'on ignoroit ab- 


solument alors ce que 


c'ẽtoit que de respecter 


les ordres arbitraires, 
et sur- tout ce que c'é- 
toit que de les sollici- 
ter; que $1 un citoyen 
se trouvoit arrete , il 
etoit permis de Parra- 
cher des mains des offi- 
— 
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TEX TE 


sent- ils, avoit autrefois 
mille tyrans au lieu d'un 
maitre..... . . Sil ètoit 
question de disputer sur 
la force iutèrieure de no- 
tre constitution, des re- 


gnes depuis Saint Louis 


Jusqu'a nos guerres de re- 
ligion, je defierois les ju- 
risconsultes les plus ha- 


biles en d:ovit public, de 


w'y demontrer les maux 
de la tyrannie, dont les 
eſſets sont toujours par- 


lans. Qui de nous se char- 


_ gerolt aujourd'hui de faire 
dire a un auteur anglais, 


ce que dit Mathieu Paris 
en parlant de Saint Louis. 


LE SEIGNEUR, ROI 


DES FRANCAIS, QUI 


EST LE ROI DES 
'ROIS DE LA TERRE, 
TANT EN VERTU DE 


SON ONCTION CF 


LESTE, QUE PAR LA 


OBSERVATIONS. 


ciers qui s'en Etolent 
saisis (ordonn. om. III, 


pag. 17): tant cette in- 


fraction du droit natu- 


rel et public reyoltoit 


la Nation, et excedoit, 
du propre aveu des rois, 
leur pouvoir! | 
Mon pere n'ignore 
pas que sous la regence 
de la Reine- Blanche, 
les Grands requirent 


qu'avant le jour dusacre 


de Saint Louis, on ac- 
cordat Felargissement 
des comtes Ferrand de 


Flandres et Renaud 
de Boulogne, detenus 


prisonmers depuis dou- 
Ze ans, ai mepris des 


 Ubertes francaises ;que 


l'on rendit les terres vio- 
lemment occupees sur 
plusieurs d' entre eux, 
et qu'1] fut passé une loi 
ſixe, pour qu'à Vayenir 
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SUPERIORITE DE SA MI- nulneput ètre prive de 
LICE. Kit-ou respecte ses droits quelconques 
de la sorte le Souverain sans le jugement pré- 


dun peuple livre aux bri- cedent de ses pairs. Les 


9 de I'anarchie? termes de Mathieu P4- 
ris sont remarquables. 


« Pars maxima Optimatum petierunt de con- 
Sneludine gallicd, omnes incarceratos a car- 
ceribus liberari, qui in suhersionem liber- 


talum regni , jam 1 annos duodecim in vin- 
culis tenehantur . . . . Adjiciunt quod nullus 


de regno en debuit ab aliquo jure 
$10 Spoliari nisi 1 judiciun e pa- 


rium. u 

Saint Louis , qui introduisit bs si grands 
changemens dans notre jurisprudence, et 
meme dans notre législation; Saint Louis qui 


fit sans doute des choses grandes et utiles, 


mais dont le regne memorable; fut trop sou- 


vent, il faut Vavouer, celui des eleres et des 
moines; Saint Louis, dis- je, qui, tout Saint 


qu'il toit, n'aimoit pas les Coucy, ayant fait 
arrèter Enguerrand IV du non, et celui-ci 
reclamant la justice des pairs, le Monarque 
se ſit justice, repara sa faute, £& assigna Jour 


ay sir: de Og pour repondre en pa rlement. 
E 


| 
| 
| 
' 
( 
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Mon pere sait que dans des temps beau- 
coup plus modernes, nos Souverains se sont 
engages par une loi formelle, accordee sur 
la réquisition des Etats, à ne point retenir 

un de leurs sujets prisonnier plus de vingt- 
quatre heures sans lui faire son procès, et que 
la fameuse declaration , enregistree et publiée 
le 24 octobre 1648, porte: que Von ne pourra 
plus lenir aucun meme pariliculier du royau- 
me, en prison plus de trois jours sans lin- 
terroger. Cette loi n'a jamais été ahrogee, et | 
ne pourra jamais Fetre sans d&mence ; car on 
ne dit pas a des Peupbes, , qui ant bien se 
croire libres, qu'on pretend les gouyverner par 
des principes orientaux. 

Mon pere nignore pas que T'usage et la 
denomination mème des lettres de cachet est 
tres- moderne, puisque ce mot a-&t6 employ6 
pour la prerfiere fois dans Vordonnance d'Or- 
Jeans de 1560. Mon pere sait que depuis nos 

codes de lois barbares inclusivement, jusqu'aux 
ordonnances du regne passé, on trouve une 

tradition constante et des textes. Preis. qui 
deèfendent à tous juges d'avoir Egard aux Or- 

dres e e delivres sur le fait de la jus- 
tice : or; il ne faut pas Teflcchir? beaucoup | 
Pour voir que les lettres closes ne changent | 
point de nature pour ętre > allresg6es aux ors | 


i 
- * * 


. ————_—_—_——— ˙·w r 


ey 22 ˙ Vm ae . 


de MIAABE A u. 169 
ticuhers, plutot qu' aux juges; qu'elles sont 
également contraires a Pequite dans l'un et 
autre cas, et meme plus funestes dans le pre- 
mier, par mille et mille raisons trop longues 


a dedurre ici; et qu'on auroit assurément ré- 


duit en loi cette jurisprudence si commode 


aux puissans, si elle n'&toit pas 6videmment 


attentatoire au droit naturel et à notre droit 


public. Mon pere sait, enfin, que depuis le 


commencement de la monarchie, jusqu'a o- 
dieuse et -infame administration des Italiens, 


si Yon excepte le regne de Louis XI, que 


mon pere appelle quelque part un monarque 


habile, mais qui n'en fut pas moins le Tihere 


de la France, aussi méchant et moins &claire 


que le. Tibere de Rome, et le plus 1 INgeneux 


geolier dont les fastes de la tyrannie fassent 
mention, usage des detentions illegales fut 


si rare qu'on peut le dire nul. Cest sous le 
ministère du sanguinaire Richelieu, que mon 
pere a si bien peint, quoiqu'en beau, dans 
Ses Lelires sur la depravation. de Pordre le- 
gal, et sur- tout sous celui du doux et paci- 

fique cardinal de Fleuri, qui fut le plus 
despotique des ministres despotes „ qu'on a 


Commence à se servir des lettres de cachet, 
avec Texcès dont nous voyons aujourdhui le 


— — 
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dernier periode, dont je suis la victime, moi, 
et quelques milliers de citoyens. 
Maintenant, sil est vrai, comme le mon- 
tre tout le corps de l'histoĩre ancienne et mo- 
derne, qu aucune Societe n'a peri que par 
Pinſraction des lois qui Pavoient consoli— 
dee ; qu'il faut en tout chercher le principe, 
et dire , Cette chose est-elle dans le droit 
commun] pour s'éviter toute sorte d'injus- 
tices, de sollicitude et de surprises ; que si 
la chose proposée est contraire au droit , elle 
esl une tyrannie ; que si elle y est conforme, 
il faut aussit0t en authentiquer la contea- 
ture, les ressorts, la marche et les regles;_ 
gue c'est en vertu de cela que les lribunauæ 
reguliers ſurent de out temps les plus fermes 
appurs du bon ordre; gue Vhabitude des fau- 
teurs de Pinjuslice,ennemis de Pauthenticite, 
es de les representer comme opposes a Uauto- 
ie, et dentrainer tout le gouvernement na- 
tional vers un regime de convulsions Subiles 
dont le principe est cache , dont les conse- 
quences sont degutsees , dont les effets sont 
flies ; que de-lasuivent les abus, Jusqu'd ce 
gue Pexces des abus opèrelepuisementenlier, 
elguelquefois le demembrement de la Societe; 
(Ami des Hommes, tome. 1, pag. 221, 22, 23.) 
si tous ces principes sont vrais, je demande com- 
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ment un philosophe ami des hommes, defen- 
eur du droit naturel, sensible patriote, qui 
regrette nos anciennes libertés et respecte 
les lois, peut se croire permis d'autoriser, 
de legitimer autant qu'il est en lui, par ses 
demandes, des coups d autorité si contraires , 
je ne dis pas à notre droit public qui est ancanti, 
et ne nous appartient guere plus qu aux Chi- 
nois; je dis à la justice naturelle, à la loi des 
nations, de l'humanité, cette loi immuable, 
imprescriptible , qui fonde nos droits inalié- 
nables; je dis à toute espece de liherté poli- 
tique et civile, publique et particulière: coups 
d'autoritẽ, qui necessitent plus tot ou plus tard. 
selon le caractere des gouvernans et des gou- 
vernes , leur moderation respective et les 
autres circonstances accessoires, mais infail- 
liblement, la dissolution de l' organisation so- 
ciale, et Fetablisxement pur et simple du plus 
complet, du plus desastreux despotisme. Assu- 
rement mon pere convient assez de tout cela 
dans le passage cite, et nous verrons bientòt 
combien , plus formellement, il en profere 
Vaveu ; mais je consens de plus a mettre ma 
tète sur un billot, si je ne demontre cette alle- 
gation à la rigueur, et je prends pour juges 
tous autres que les ministres et autres gens 
intéressẽs au maintien de cette jurisprudence 
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asiatique , les frippons, les fous et les buses. 
Mais ce n'est pas a mon maitre que j'ai be- 
soin de prouver des choses qu'il m'a appris a 
prouver. Je me doute bien que sil daigne 
lire cette note, il repetera ce qu'il a dit a 
propos de' Essai sur le Despotisme : : gu"ul faut 
Etre insense pour ecrire de ces choses-la , 
quand on est sous les liens d'une lettre de 
cachet ; et je rèponds, comme je repondis : 
Que si tant est qu'il y ait à cela de la folie, 
jamais il n'y en eut une plus noble et plus 
magnanime ; qu'elle est meme respectueuse 
pour le gouvernement, que je taxe derreur 
et non de tyrannie, sans quoi je ne hasarde- 
rois pas des verites si hardies qui ne pourroient 
qu'appeler sur ma tete la hache du bourreau. 
Certes, si j etois homme public (ce dont le 
Ciel me preserve a jamais! et il y a mis bon 
ordre) je voudrois trouver beaucoup d hommes 
capables de parler ainsi dans les fers; car je 
sais (et je l'ai dit aux puissances de la terre) 
que les sujets les plus courageux sont tou- 
jours les plus utiles et les plus essentielle 
ment soumis. 
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TEXT E. 


III. (tom. I. 139.) 


Ce qu'on voudroit ap- 
peler bon ordre et police, 
. . selon moi, ressem- 


ble assez a celle que Von 


fait observer dans le ser- 
rail. | 


OBSERYFATIONS, 
III. 


O mon pere! vous 
avez écrit cela, et vous 
tenez votre fils aux fers 


par lettre de cachet! 
Qui m'a fait connoitre 


au Sultan? qui aux Ba- 
chas? Il ne me man- 


que plus que de voir arriver les muets; en- 
voyez- moi le cordon, ce sera le terme de 
mes maux. Ah! je ne faurois pas attendu, 
$1 Tesprit de cette police orientale n toit tem- 
pere par la bienfaisance de celui qui en a la 


direction. 
7 E X T E. 


IV. (Ibid. 148.) 


Il est contre mes prin- 


cipes de consciller la vio- 


lence, en quoi que ce 


puisse Etre. 


OBSERFATIONS. 


IV. 


Pourquoi la sollici- 
tez-vous ? Eh! n'est- ce 


pas la plus tyrannique 
des violences que j'en- 


dure? Quoi! c'est done 


pour votre famille seulement que vous approu- 
vez, que vous inyoquez ces Jugemens Sans 


174 LETTRES ORHICGISALE S 

loi et sans appel, ces condamnalions $0ms 
maires et par corps, attribution qui, fiu- 
elle donnee a leguile meme, si celle-ct ne re- 
euloit d'ſiorreur de Paccepler, elle la werroit 
degenererentyrannie dans samain? (Vol. VI, 


Tag. 72.) Quel tableau, go Dieu! et — 


prefer ence! 
TEXTE. 
V. (Ibid. 170.) 


Honorez les petits. Les 


larmes me viennent aux 
yeux , quand j je songe 4 
cette intèressaute portion 


de Thumanite, ou quand 
de ma fenetre , comme 
c un trone, je considere 


toutes les obligations que 
nous leur avons; quand 


je les vois suer sous le faix, 
et que me tatant ensuite, 

je me souvieus que je 
euis de la meme pate 
qu ceux. 


OBSERVATIONS. 


To 


Et moi mon pere , je 


SUIS votre sang, vous 
m' avez donnè Fetre; et 
vous me condamnez à 


mourir lentement dans 
un cachot, vous qui na- 


vez pas, dans nos lois, 
plus de juridiction sur 
moi, maintenant que jo 


suis marie, que je n'en 


ai sur vous, et qui nen 
eutes jamais dans tout 


ce qui est affaire crimi- 
nelle! Vous m''avez 


donne etre. et par cela 


meèeme vous avez contracté le deyoir sacre de 
travailler a mon bonheur; deyoir qui est le 


” 


4 
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zeul titre qui fonde vos droits; car qui dit 


droit, place avant un devoir c'est un des 


premiers axiomes sur lesquels vous avez fonde 
la science économique. Jugez- vous yous- 
meme, comment me traitez-vous? Je suis le 


Jouet infortunè de vos passions et de vos ven- 
geances: vous me livrez à toutes les horreurs 


du desespoir; vous m'avez cherche la prison 


la plus sévère, le supplice le plus cruel, puis- 
qu'il est le plus lent. Vous me refusez tout 


ce que vous n'etes pas force de me donner; 
vous m'otez tout ce que vous pouvez attein- 


dre: loin de me defendre , vous m'interdisez 
taut moyen de defense; vous me baillonez; 
vous me privez de toute consolation, de 
tout secours; vous ne voulez pas mème que 
je sache si mon fils est mort ou vivant; mon 
fils, dont je suis le père, comme vous tes le 
mien, dont vous n'etes le père que par moi; 
mon fils, sur lequel une loi folle et barbare 
vous donne un droit exclusif, mais que vous 
ne tenez que de mot; mon fils, a qui Fon ap- 
prend, au sortir du berceau, à hair celui qui 
Jui donna le jour !... Mon pere! mon pere! 


voudriez- vous &tre traité ainsi? — Mais je 


suis coupable, et vous ètes innocent.— Etes- 


vous mon juge? non, vous ne l'ètes point; vous 
etes ma partie. Mais quand vous seriez mon 
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juge, m'avez- vous entendu? non; et fuss6-je 
coupable, votre arret füt- il Equitable, vous 
auriez encoie fait une tres-grande et tres- 
odieuse injustice en le prononcant sans m'é- 
couter. Ce n'est pas vous sans doute qui vous 
deſendrez par cet adage insensé, quoique tant 
rẽpëtéè, Oue peu importe comment le bien 
ge fasse, pouron qu'il se fasse: principe faux 
dans tous les cas, sans en excepter un seul, 
absurde dans la théorie, tyrannique dans la 
pratique, attentatoire aux droits des hommes 
et des nations... Les larmes vous wviennent 
au eu quand vous voyez un homme courbé 
sous le faix que vous ne lui avez point im- 
pos! Que vos cheveux dressent sur votre tete 
en pensant a celui dont vous m'ayez charge , 
et sous lequel je succombe ! 


TEXTE OBSERFATIONS. 


VI. (124d. 243.) TH: 
Persuade que les plaies E st- ce parce qu'elles 


en ecrit demeurent, je demeurent, que mon 
tãche d'ecrire, comme je pere m'a frappè de ces 
voudrois Vayoir fait le terribles plaies? et que 
jour qu'il me faudra ren- ne disant pas dans son 
dre compte a Dieu. memoire un mot inju- 
5 os rieux des personnes qui 

Tavoient 
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Tavoient attaques, il s'est efforce de desho- 


norer son fils qui se taisoit, et ayoit mieux 
vm fuir que se défendre? 
T EXT E. OBSERVATIONS. 
VEL (ide. 278.) 1. 


Que la justice y soit, Voila les principes 
dans tous les cas, rendue d' administration que 
sur les lieux, sans que vous avez posés, mon 
la jurisdiction des Com- pere, en !dchant d'e- 
pagnies a ce destinees crit COMME vous vou- 

soit jamais enfreinte; que dries Pavorr Jait le 
la police y soit telle- Jour gu'e vous Jaudra 
ment obseryee , que la f- rendre compte d Dieu. 
veur y soit meme 1nu- Je vous supplie de vous 
tile, et que la plainte demander, dans votre 
de opprune trouve un conscience, si vous y 
vengeur et un juge sur avez conforme votre 

les lieux. cConduite, si vous @tes 
d'accord avec vous- 
meme lorsque vous me soustrayez aux tri- 
bunaux, vous qui savez si bien, gue les abus 
ne Saurotent avoir un plus prompt et plus 

Sur moyen de Sintroduire , que Sous la 

Jorme opeciense de l'ordre allie avec la con- 

 trainte, et independemment des cours Jurt- 

diques. ( ol. VI, pag. 199.) Que si, par des 
Tome 11. M 


| 
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motifs que je ne veux ni apprecier, ni meme 
deviner, vous avez laissc prononcer mon 
arret , tandis que vous m'btiez tout moyen 
de me deſendre , en me plongeant dans la 
caverne ou je suis mort au monde; y a-t-l, je 
ne dis pas de la justice, je dis de Thumanite 
dans ce procede? Vous, on qui que ce soit 
au monde, a-t-il le droit d'etre plus 86vere 
que la loi? d apprécier pour moi le prix de 


la liberté et de la vie, ou le poids de la ser- 
vitude et de la torture continuelle que vous 


me faites suhir ? Demandez- vous enfin, si votre 
fils qui, coupable ou non, est si eruellement 
opprime, peut trouver dans les lieux ou vous 


Lavez fait confiner, je ne dis pas un vengeur, 
je n' en veux point (et de qui me vengerois- je? 
d'un père?) je dis un juge, aupres duquel Tos 


laſaveur soit inubile! Je demande ce juge, je 
demande un ſuge quelconque; et ne puis l'ob- 
tenir, grace à votre ei edit. 


TRAP OBSERVATIONS. 


V III. (24. 280.) ILL - 
Certaines eyoratiuns Mais la mcthode que 


par lesquelles on borna vous employez est- elle 


jadis le pouvoir des Con- plus juste et plus sa- 
paguies , deyieudroient si lutaire? Vous portez 


„„ 6 ö — 
: cn 
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T E XT E. 


tTommunes, que toute af- 


faire litigieuse revien= 


droit 4 ou pur la forme, 
ou par le fond, a la 
Capitale, vir parmi un 
million dames et dix 
millions daflaires , le 
bun droit a n*ces8aire- 
ment hien de la peine a 
trouver I'etiquette des 
rues. 


IX. (131d. 280-306;) 


Pen-i-peu , à force 


attirer lesMaires a soi, 
le gouvernement, an 
lieu de 1: <uprematie , 


qui seule lui _convient, 


aurvit Pintendance et le 
distriet des details qui 


' Fabsorberoient , et redui- 


ro:ent ses cheſs a etre de 


Sim plescommis auxsigna- 


OBSERYFATIONS. 


votre proves ou le mien 
devant un juge qui n'en 


a ni les droits, ni la mis- 


sion, ni les Jumicres; 
qui préside sur dix huit 
millions d'hommes et 
des milliards d'altai- 
res: il est bien sur qu'il 
vous en eroira sur votre 
parole, et c'est ce que 
vous voulez.. .. Mais 
la victime ? helas! vai- 
nement elle bele; elle 

Sera 6gorgee, 


I X. 


Et tous ces honnetes 


gens-la sont: ils sancti- 


ties lorsqu'ils vous sont 
utiles? Deviennent-ils 
impassibles, infailli- 
bles, incorruptibles et 


juges legitimes des ci- 
toyens, pour votre fa- 
mille seule? Quels ma- 


gistrats, juste Ciel! que 


2 
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TEXTE. 


gures; tandis que les in- 
trigans dans leur air na- 


tal, sitot qu'ils nagent 
en eau trouble, assié- 


geant les commis et leurs 


sous-Ordres, faciliteroient 
le cours des choses vers 
Tanarchie et le renyer- 
eo 
.... .. Le ministre 


rendu dans son redouta- 


blercabinet, servit tout 
; etogne-dayoir fait mille 
| graßes; et de aroir pas 


unqt erèature » Pas un 


| amis de | Sd Ppersunne , 
mais senlement de sa 


place, parce qu'il ne vou- 
droit pas se persuader 
qu'il seroit mis a Pens 


chere par ses entours, et 


qu'on vendroit ses audien- 


ces, sou repas, son SOM= 


meil, ses distractions, ete. 


En vain il ſeroit alors 
maison neuve, et nou- 


ORBSERNYAT TOS. 


ces courtisans dont 
vous avez peint si sou- 
vent l'iniquitè et la bas- 
esse, avec une plume 
de fer! A quel tribu- 
nal vous traduisez yo- 
tre fils, vous qui savez 
si bien que ce Seroit 
une alttilude forcee et 
impossible d la Juslice 


meme, que d'avoir la 


balance et le glaive 


dans la meme main! 


(Tom. VI, pag. 87.) 


He! qui la tient cette 


balance dans laquelle 


vous mettez votre fils? 
... . Je ne Me livrerai 
point à ma verve; je 


ne laisserai pas debor- 
der mon indignation 81 


juste et si proſonde; 


mais rappelez - vous 
quelques anecdotes qui 
disent ce que je veux 


bien taire.... Le surin- 
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TEXTE, 


cabinet a tous 
egards; les mouches qui 


yeau 


s1ccederoient , plus avi- 
des que les premieres , 


Fassiegeroient plus etroi- 
tement encore, put-il 


reussir a faire venir du 
Congo des commis et 
sous-commis, muets et 
sourds, endurcis enfin a 
toute contagion de ['or.... 


L'intrigue et la corrup- 


tion descendront alors 
d'un eran; les valets ven- 
dront les sous-ordres les 
premiers, et ceux- ei le 


chef; tous sans le _— 


— 
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OBSERYATIONS. 


tendant d'O avancoit 
dans une auguste as- 


semblce , que le peuple 
(et tout ce que ces gons- 
la n'aiment ni ne ctai- 


gnent est penple pour 


eux) est une bèeſe de 
Somme , qui ne va 
bien que quand elle 
est bien chargee. Le 


surintendant d' Emeri 


disoit en plein conseil: 


que la foi netoit que 


pour les marchands, et 
gue les maitres des re- 
quetzs gui @Palle- 


guoient pour raison 


dans les affaires du 


Roi Pu meritoient etre punis. Servien, dans 


le meème conseil, 


fut d'avis d'dter le con- 


trepoison que la duchesse de Lesdiguieres 
avoit mis dans deux petites boites destinces 
au cardinal de Retz, alors prisonnier dans la 
bienheureuse maison ou je suis, et d'y met re 
du poison à la place. ... Je m'abstiens de 
mille et mille traits plas récens, la plupart 


M iij 
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desquels je tiens de vous. Les dignes juges 
que ceux qui parldient, et devant qui on 
parloit impunement ainsi! Que les lettres de 
cachet, c'est-a-dire , dies jugemens sans loi 
e sans appel, des condamnalions $0mmat- 


res et par corps , altribuiton qui Serot 


donnee a Pequite meme , que, si elle ne recu- 
lot d horreur de Paccepter , elle la veroit 
degencreren tyrannie dans sa main ;(Voy. 
_ci-dessns) que les lettres de cachet sont sa- 


gement conhices a de tels hommes! Mais ces 


temps ne sout plus. —Je l'ignore et je veux le 
crone; mais ils peuvent nètre pas aujourdhui, 
et tre demain. Eh! qui empechera ces hon- 
netes conseillers de mettre leurs abominables 
maximes en pratique, avec [expcditive et 


commode juiisprudence des lettres eloses? 


De tels monstres n'approchassent-ils jamais 
des Rois, toujours sera-t- il que quiconque Sa— 


dresse a des minttres pour faire justice des 


citoyens, et aux citeyers, re veut qu'injus— 
tice. S'il aveit ure ittention droite, les yoies 


légales lui sufliroient; 11 respecteroit les lois 


et les for mes de +a patrie. Eh! mon pre, 


c'est vous qui avez dit: [in quelque parte 


que ce putsse Eire, Pinspection des details 


ne Sauroit Servtr au gonvernement gu'a ere 


plus jacilement et plus irremediablement 


| 


| 
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trompe. (om III, pag. 153.) Pourquoi suis— 


je oblige de vous compter au nombre des 
trompeurs que vous avez si bien signalés? 
Mazarin n'ẽtoit qu'astutieux, cupide et frip- 
pon, et nullement sanguinaire, ni meme dur 
a un certain point, quoiqu'il n'aimat que Tar- 


gent. Lorsque Saint Evremont alla le remer— 


eier de l'avoir tire de la bastille, il l'assura 


benignement, %% etoit persnade de son 


innocence ; mais gue dans le poste qui,, occu- 
yoit, on se trouvaut oblige d'ecouter tant 
de choses , qu'on distinguoit bien difjicile- 


ment le yrai du Jauz. Voila le propre aveu 
d'un ministre. Cette excuse n'est-elle pas fort 
consolante ? et le regime qui la necessite fort 


sain? Un honnete homme peut-il demander 
justice Mun autre homme a un tel juge? peut- 
11 reconnoitre la legimité d'un tel tribunal? 

. . Mais, mon pere, je preche a Vamiral 
Calieny la religion ret ormee. 


TEXTE. OBSERVAPIONS. 
„„ ] A 


Mon principe politi- La propricte de ma 
que . . . . seroit de res- personne n'est pas 


peeter tellement le droit moins SAcree que tou- 


public , que tout Litre de tes ces autres propr ié- 


M iv 
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XT Ee. 


propriete , meme la plus 
mal acquise, quant au 


passe, en fut un de pos- 


OBSERFATIONS. 


tes. Ah! j'abandonne- 
rois toutes les mien— 


nes, sauf les droits de 
session assurèe et paisi- mon fils, pour recou— 
ble; que tous engage- vrer celle-la. Mais 
mens, meme les plus comment Vai - je per— 
onereux et forces, fus- due? ou est mon delit ? 
sent sacres dans la so- qui Ia constate ? qui 
ciet&, et ce west que m'a entendu, confron- 
par des moyens justes et te et Juge ? en vertu 
dur , ete. e quelle autorité lé- 
gale suis- je proserit? 


quels sont les moyens justes et dour qui mont 
amené dans un cachot ? Les bienfaits sont 
Te bras droit de Pautorite, dites vous. (Vol. II, 


pag. 53.) Les lettres de cachet se distribuent 


suns doute du bras gauche. Je ne sais de 
quelle main elles se signent, et je suis tres- 


persuadè qu'on en Epargne, autant qu'on peut, 
la peine au Roi. Mais vous, mon père, com- 

ment avec de tels prinei pes, comment les solli- 5 
citezwous? V ons faites agir votre maitre contre 


ses intérèts, dans votre propre opinion; puis. 


que, selon vous, 10 n'es! aucun attental à la 
propriele qui ne soitungerme de destruction, 
et qui ne porte son fruit de ruine (tom. VI, 


— 
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p. 83): vous le faites contrevenir au serment 
de son sacre, ou il a jure de se conformer aux 
lois; f ce gui regarde Pusuge convenable 
de la mivericorde , ( salvo condigno miseri- 
cordiæ respectu). Il ne peut done $'6lever au 
dessus des lois que pour verser les trésors de 
sa clemence. Croyez- vous quil l'exerce envers 
moi? eh! qui a attirèses foudres sur ma tete ? 


TEXTE, OBSERFVATIONS. 
XI. (tom. 3. 55.9 X 1. 
Ils ( les etrangers) Quels sont ces scan- 


nous disent arbitraire= dales 2 Assurément on 
ment guuyernes en tout. neseroitembarassC qua 
sens; et il faut ayouer Jes deduire tons, sans 
que .... certains scandales en oublier aucun; mais 
de detail nous donnent vous n'avez pu ni voulu 
asse air de quelque elose designer par cette ex- 


55 Tapprochant. . pression, Scandales de 


_ aetatl, que les empri- 
sonnemens illégaux. Un bon citoy en tel que 


vous, mon Pere, veut- il done contribuer a 
étendre cette tache de notre administration? 

Un respectable Suisse nioit que nous fussions 
vous et moi, pere et fils, parceque j etois pri- 
sonnier au chateau de Joux a la requisition 
de mon Pere. Lorsqu'il eut la preuve que 


OOO OI p 
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PAmi des Thommes étoit ce meme marquis 
de Mirabeau dont le prisonnier de Joux ctoit 
fils, il me dit ces propres mots: Je congois 


guun pere peul ite tentè de titer on enfant , 


St celut-ei est un monstre de Sceleralesse ; 
mais je ne comprendrai jamais comment il 
Se resout d attenter ut $a liberle vo We. 
n'6crirai pas ce qu'il ajouta; mais avoue que 


je pense et sens comme ce Suisse, qui, au 


reste est connu de toute Europe par ses talens 


et ses vertus. 


TEXTE OBSERVATIONS. 
XII. ( 14:19. 80.) XII. 
La justice n'est autre Oserai-je demander 


close que la conservation A mon pere lesquels 
des droits respectifs de des miens il a respectés? 
chaque individu. | 5 


xIII. (474. X11T. 


En consequence, qui Enconseguence,prou- 
dit justice, dit tout, et ver que Pexercice de la 
toutes autres parties du justice est iucompatihle 
regime politique ne sont avec les emprisonne- 


que des subdivisions de mens illégaux, c'est 


celle-la. 85 Prouver que les [ettres 
de cacyet sont destruc- 
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tives de toute justice, de toute liberté, de 
tout gouvernement régulier. Or je demande 
a vous, mon Pere, $ Ja preuve est difficile, 
si la chose est problematique , si elle n'est 
pas Gvidente de soi, pour tout homme qui 
a les premieres notions des droits de l'huma-— 
nite, des lois naturelles et positives, de l'objet 
et de organisation des sociétés,  enlin, de 
Ihistoire des hommes ct de FThomme? [ami 


des hommes a deja re pondu; il repondra uu 
nettement encore. 


TEXT B. 


"WF SER FATIONS. 
XIV. ( 1bid.'85.) 


XIV. 
La distribution de la 


just ice seroit ( dans votre 
plan ) comme chez vons 


Je ne discuterai point 
la valeur de cette ex- 
ception, qui, si vague- 


un droit de la sonverai- 


netéèé; mais a Padininis- 


tration duquel Je prince 
seroit oblige de prepuser 


des commettans, SE RE 
SERVANT UNIQUEMENT 
LES CAS MAJEURS ET 


PRIVILEGIES, et donnant 


d'ailleurs à ses preposcs , 
une autoritè sans bornes 


ment éènoncèe, renverse 


elle seule le principe 


que vous pose. Ce n'est 
pas a vous qu'il est né- 
cessaire d' observer que 
la distribution de la] jus- 
tice nest le droit du 
souverain, que parce- 
que le corps social lui 
a déléguè tout eon pou- 
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TEXT E. OBSERVATIONS. 


pour tous les autres cas, voir pour execution 

des lois; qu'ainsice droit 
n'est et ne peut etre que celui deriger des 
cours de justice pour Fadministrer dans tous 
les cas possibles en son nom, qui n'est autre 
que la nation prise collectivement, selon les 
lois admises dans cette société; car il seroĩit 
impossible et absurde que le souverain exercat 
personnellement le pouvoir judiciaire dans 
les affaires civiles, et injuste, et meme ty- 
rannique qu il jugeat dans les affaires erimi- 
nelles, puisqu'il est partie publique dans tous 
les delits, comme préposé pour les poursuivre 
Par le corps social: 

Que s'il pouvoit etre des cas majeurs et 
privilegies qui intervertissent le cours des 
lois, ces exceptions funestes seroient neces. 
sairement arbitraires, et par consequent pro- 
pres à couvrir toute sorte de brigandages, 
: puisque ces mots magiques, Le secret de 
administration, arreteroient toute sorte 
de reclamations, et livreroient sans ressource 
un citoyen à la merci de ses ennemis aceré- 
 dites: 

Qu'on ne peut 3 a qui que ce 
soit, sous pretexte du bien public, le Sacrifice 
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de sa liberté naturelle, puisque la sociëté est 
_engagece a la maintenir: 

Que le monarque qui peut faire arrèter et 
conduire un homme a Vincennes, peut éga- 
lement le livrer aux tribunaux intéressés à 
defendre Vautorite dont ils sont depositaires , 
et que si l'accusè est vraiment criminel d'<tat, 
c'est une raison de plus pour que le chef de 
l'état ne &arroge pas la connoissance exclu- 
sive de son delit ; ce que je peurrois appuyer 
de mille et mille preuves tirèes des plus 
simples notions de Pequite: 

„ Que les mysteres d'état n'en imposent 
7 « plus: a Fhumanite, qui s'est fait des rèvolu- 
« tions passces un tableau de propor tion pour 
juger du vrai mobile des grands Eycnemens 
« presens et futurs. Nous voyons que des 

« miseres d'interets ou de passions particu- 
& lieres ont de tout tems decide les plus 
« grandes choses, et le masque de la poli- 
« tique est desormais pos a jour. » (tom. 
3. p. 27.) 

Que csi homme &toit asservi au cos des 

e maximes d'etat, compos6 d axiomes barbares 
« qui-partent tous d'un principe faux, il sen- 
e suivroit que depuis que les monarchies exis- 

e tent ce nest au fond que la loi du plus fort 

& Ciyilis&e ; que les peuples ne songent qu'a 
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e éluder ou a restreindre cette loi, et quo 
« les Bois ne doivent penser qua [etendre. » 


Tiew 4. p. 10.) 


Que quant a ces circonstances subites, et 


heureusement si rares, ou il {aut absolument 
s$'clever au dessus des formes, et mettre a 
Fecart,en favenr de la liberté les maximes 
qui wont 66 établies que pour la conserver , 
evidence en est le caractere propr eet unique, 
de soi te que personne ne les rèvoque en doute, 
et que le citoyen le plus obscur est aussi bien 
an dessus des lois daus ces Crises e 
le pr ince lui-mème. 


« Qu'ainsi la nécessité ( Peoidente neces- 


„ SIE SANS quoi ON pourrott lougours la pre- 
e Ie r) et le danger pcucent seuls autoriser 


« la violence contre la liberte naturelle des 


« hommes z et que Sans ces motifs yre ssans 
« la domination, qui violente la propriets 
« personnelle , degenere en tyrannie; (tom. 


« 6. p. 57) et qu'd peine diz siècles four 
e nissent un exemple de ces occasion er- 


« [remes 0 tom. 4. p. 156.) 


Mais qu'en général il importe infiniment 


à la société que le droit de chaque individu 


soit protege, non par une force particulière, 


dont Faction illegale hlesse les droits de la 
communauté, mais par les forcesycumes de 


. 


| 


f 
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cette sociẽtè, Cest-a-dire, en vertu du pou 
voir souverain réglé par les lois; et quainsi 
jamais et en aucun cas (car la NEces$ITE 
n'en est point un qu'on puisse Prevoir ) au- 
eun jugement ne peut etre lẽgitimement rendu 


contre un citoyen, et par ons quent aucune 


peine infligee, si ce n'est par les juges or- 


dinaires, légalement préposés pour Etre les 


organes et ſes interpretes des lois. 
Cette discussion Ctendue et developpee Se- 
roit la matière d'un ouvrage très- important: 


Eh! qui le feroit mieux que vous? mais la 


restrietion que contient le passage cits, n'in- 
llue en rien sur la consequence que j'en yeux 
tirer. Mon aflaire est-elle un de ces cas ma- 


Jeurs et prioilegies dout vous reseryez la con- 


noissance exclusive au monarque ? suis- je un 


criminel d' tat? 


T E XT E. OBSERY ATIONS. 
XV. ( Ibid. 93.) 5 XV. 


Le prince ne doit que Mais tous ceux qui 
ce qu'il peut; il doit a le surchargent de nou- 


tous ses sujets la justice velles demandes, et dé- 


la plus prompte et la tournent son attention 
plus commode. Hes abus sur des objets qui ne 


de details apparticunent sont pas de sa compé- 


r ee TOI 8 3 
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TEXTE. 


à la nature corrompue : 


il ne tient pas au sonve- 


rainqu'Adam wait peche; 


mais tons les maux de 


corruption, de fayeur , 
dizuvrance , de häte, 


d'inpuissance, qui nais- 
sent du deplacement; tous 


ces maux, dis- je, sont 


des vices du gouverne- 


ment : il ne sauroit donc 


trop reserver sa vigilance 


pour les objets prinei- 


paux , et renvoyer. les 


OBSERYATIONS:. 


tence, se croient aussi 
bien fondes, aussi di- 
9 : 
5A , , 
gnes. d' etre ccoutes que 
vous. II faut donc des 
regles générales sans 
exception , des princi- 


pes gENETAUX sans eæ- 
ceplion, pour éviter Par- 


bitraire et les deplace- 
mens ; et quiconque 
sollicite ces exceptions 
manque au deyoir de 


bon sujet et de digne ci- 


toyen, pu isqu'elles sont 
funestes a l'état. Mais 


details a leur sduree. 


. I Bn CR GT n 


qui doit prati;uer ces 


maximes, si ce west celui qui s'est fas tant 


d lonneur en les publiant ? Pour quoi eontri- 

bucz-xous a ce deplacement dont vous faites 
i bien ent: evoir les consequnences? Pourquoi 
vous-rendez vous complice des vices 41 gou- 
gernenent apres les avoir indiques? Paignez 


me dire Sil est d'un bon citoyen de contri- 
Luer au renversement de PFordre? On salt 


que les exemples font tout , et les preceptes 


nen. ( vol. p. 227. ) 


XVI. 


em mbar PASSES, 
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TEXTE. OBSERY ATIONS. 


X V I.(1bid. 99.) V 


Ces gens. la (les inten- II y a une manière 
dans ) seroent tout dans. de ZOuverier trente et 
l'état, s'ils etwicut ee que une [01s plus courte ; 
portoieut leurs titres et C'est qu'nn seul se char- 
leurs pretentions; of il ge de cette hesogne, em- 
ne ſaudroit que treute- Han 150 tit ON GON , et 
deux hommes peur Cul que des amis obtienrent 
verner le rGyaume 3 mais tout ce qu'ils peuyent 
fut-ce le royzume des d6sher de ce magistrat 
taupes, ils y servient bien unique. Quand il sera 
| Open PUFRSSE, il rem- 
plira Ja Bastille, Vin- 
cennes et autres lieux de plaisance: or, la, 


je vous réponds qu'une fois les portes fer 
mes, un enfant garderoit dix mille person- 
nes. — Mais les autres se facheront — Oh! que 


non; nous sommes patiens; au pis aller vous 


mettrez tout le royaume en prison d'état: 
cela sera un peu cher; mais le bien des dé- 
tenus y pourycira de reste: on ne vous con— 


trariera plus: vous serez matte, maitre ab- 


solu par la grace de dieu et des verrouv, et 
le despotisme promenant ses regards sur de 
vastesdéserts 8 applaudir ad'av our tout opprimé. 


Tome II. „ N 


194 
TE X T E. 


XVII. (Lid. 109.) 


La justice et la police 


sont des ressorts trop pre- 
cieux et trop Sacres pour 
deyoir en aonſier jamais 
la direction en chef a des 


mains profances par la 


rouille des metausx. 


XVIII (1bid. 106.) 


Quel contrepoids: quel 


einde aux vices naturels 


ck un gourernement mili- 
taire en sa constitution, 


que l introduetion des tri- 
bunaux toujours fixes et 


ngissans, scrupuleux con- 


gervateurs des lormes aux- 


quelles le pouvoir èclairè a 


bien voulu s'astreindre, 


Pprevoyant le regne du 


pouvoir ayeugle ! 


LETTRES ORIGINALES 


OBSERFATIONS. 
II 


Ne peut- on pas ajou- 
ter, a des cus corrom- 
yu, par Pintrigue , la 


 Javeur et la cour?® 


X V III. 


Sans nier ou debattre 
le principe, sans relever 
cette singulière expres- 
sion de bien voulu, je 


demanderai seulement 
de quel droit vous m'ar- 


rachez cette sauve-gar- 
de des tribunaux si pre- 
cieux , selon vous, si 


necessaires pour reme- 


dier aux vices du pou- 


| voir aveugle? 
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TEXT E. OBE SERGHYATTO NS. 


- ALA. (Ihe. 111) XIX. 


Que Pautoritè se rap- Helas ! on est jugé 


pelle les siecles de fer, du moins lorsqu'on Pest 
on Ton etablit et multi- par Commissaires, et 


plia les jugemens par quelque effrayant que 


Commissaires. soit ce dernier outrage 


que le despotisme puisse 

faire à la justice, qui est d' emprunter son 
costume pour deguiser sa tyrannie, du moins 
il delivre les vietimes deyouces aux vengeances 
ministgrielles du poids de Pincertitude, le 


plus horrible, le plus intolerable des tour- 


mens, Convenez, conyenez mon pere, que 


ceux qui, dans les prisons d' état, peuvent 
Etre juges, sont beaucoup plus malheureux 


que ceux qui sont mal jugés. Je demande 
pour toute grace un arret. 


TEXTE. OBSERYATIONS. 
XX. (Ibid. 114-115.) = N. 


Les Juges ordinaireset Pourquoi done me 


les tribunaux naturels eus- soumettez vous a ceux- 


sent- ils toutes les preten- ci? Je ne suis que votre 
tions ensemble, des vues fils il est vrai; mais 
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TEXT E. 


dambition de toute es- 


pece, un esprit de des- 
potis ine habituel , une 
fiertè de mœurs incom- 


patible avec la veritable 
equité, le trauchaut et 


le dur d'un preyot ente 


sur la morgue du tribu- 
nal, une balance enn à 
tout poids et a toute me- 


sure ete.; je ne sais sur 
quoi Von pourroit es perer 


de trouver mieux dans 


les Juges Cattributiun 


et de cour,  Letat de 
Phomme en general est 
une maladie habituelle ; 
mais les plus mal sains 
de tous, sont ceux qui 


respirent Pair le plus cor- 


rom pu. 


OBSERFATIONYS, 


enlin je doishien peser 
dans votre coeur, autant 


qu'un individu du pau- 
ye peuple, 


XXI. (e. 4. 142.Thid.) XXI. 


La contrainte est le 


plus delectueux des res- 


O mon pere! pour- 
quoi Iemployez vous $I 


4 
ns © 


„ MIA E AU. 1 
1 K 7. OBSERFATIONS. 


Sorts de Tautoritè. souvent? pourquoi a- 

t-elle été dans tous les 
temps la cheville onvricie de votre administra- 
tion domestique? En quatite aus de temps vous 
m'avez frappe de huit lettres de cachet. Ce 
n'est point a mot a vous rappeler que vous 


. 


en avez obteau trevie on votre vie; vous qui. 
avez ayance, comme nous le yerr ons bientôt, 


qu'a peine en dix siècles se présente- -t- il une 
occasion juste d'en decerner une. Vous avez 
mene tous vos enfans, exceptè un seul, par 

la terreur, comme si toit du sang d enclave 
qui circu/at dans leurs veines. Ah! mon pere! 
je vous en conjure, abandonnes ces resSorts 
defectueur 5 ces moyens durs ct violens, 


qui, selon vous, ne peuvent en aucun genre 
produire rien de bon ; ( 2*. vol. p. 377.) ces 


wotes forcees que vous abhorres comme detes- 
tables devant Dieu et les hommes. 401. Ib1d.) 


TEXTE. OBSERVATIONS, 
AAU. (2d 149) XK X41 


Par tout sans en ex=- Que vous proposez- 
cepter rien, les moyens vous par les moyens que 
ebereitifs sont les plus vous employez envers 


N15 
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propres de tous a faire moi? ma mort? Donnez 
sur homme un effet con- la- moi moins cruelle et 
traire a leur objet. moins lente: Vacte de 
m' ëgorger ou de m'em- 
poisonner ne sera pas plus ee que Vin- 
tention de me faire mourir de dèsespoir, et 
sera moins barbare que celui de m'y contrain- 
dre. Desirez vous ma resipiscence ? par tout, 
sans en excepler rien, les moyens coercattfs 
sont les plus propres a jaire sur Phomme 
un effet contraire à leur objet. Decidez-yous : 
accordez-vous avec vous-meme , osez dire 
ce que vous youlez. Mon pere, avant que 
d*entreprendre de faire respecter le droit na- 
turel dans Punivers , il Jaut commencer par 
te faire regner chez soi. (Ami des hommes, 


vol. 3. p. 213.) 


71 EXT R. OBSERFPATIONS. 


XXIII. (id. 238.) XXIII 
Le droit des gens en Grand dieu! C'est ce- 


grand et en petit, c est lui qui a Ecrit ainsi, qui, 
la le point de vue qui au mepris du droit na- 
abrégera vos travaux et turel et des sentimens 
vos speculationsʒ qui fixe - les plus doux de la na- 
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T E X T E. 


ra vos irresolutions, qui 
elaguera les SOPHISMES 


DU POUR ET DU CON 


TRE, MALHEUREUX EF- 
FORTS DE L'ESPRIT HU- 
MAIN, DESTINES A CA- 
CHER LES TRAHISONS 
DE L'INTERET, QUI OBS- 
CURCISSENT-DES VERI- 


TES PLUS CLAIRES QUE | 


QUELQUEFOIS SUBSIS- 


1ER CHEZ DES PEUPLES 
 POLJCES DES TYRAN= 


NIES DE DETAIL, DONT | 


LA BARBARIE AUROIT 
nouvel. Ayez unique- 


OBSERYATITIONS. 


ture, livre son fils à 
ces lyrannies de detail 
dont la barbarie auroit 
rougi. Ouis tulerit 
Gracchos de seditione 
querentes? .. .. Mon 
père, relisez ce beau 
fragment et tatez votre 
cœur. 5 


ment en tout et par tuut 


le droit des gens en vue. 


La loi naturelle, em- 


preinte dans tous les 


cceurs , se presente sans 
ces8e aux yeux meme qui 


le fuyent, et le fait 
briller sans nuage devant 
ceux « qui le cherchent 


N iv 
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1 


dans la puretè de cœur 
et d'intention. Il vons 
decidera dans les pins 


petits détails. 


XXIV. 


(C. 5. P. 512-13. 151d.) 


Parmi tous ces mo— 
dernes, je suis prut Atte 
le preater qui ait pre- 
tendu euseiguer au phy— 


sique que tous les hom— 


mes etyicent {reres3 que 


nul ne ponvbit fire son 


propre avan'age exelusi- 


yement a celui d'autrui; 


, a ; . * U 

que les prineipes de la 
justice $'accorduient en 
tout et par tout a ecux 
du vèritable intèrèt; que 


les bieufaits 6etoient les 


seules chaines propres à 


homme; que Pharmo- 


me politique a des regles 


simples, fixes et picci- 


OBSERFATIONS. 


X XIV. 


Traitez moi enpere , 
ce qui est plus dire 
qu'en frere ; car les 
devoirs de la fraternite 
ne sont que relatifs : 
ceux de la patemité 


sont directs. Vous m'a- 


vez donnè le jour. Cest- 
à vous à vous efforcer 


de me rendre heureux, 


ct a plus forte raison ; 
de n'étre pas Fartisan 
de mon infortune. 
Suivez enyers moi 
les principes de la jus- 
tice naturelle ou posi- 
tive, a votre choix. 


Lune et l'autre vous 


Di Min Air 1 wi 


ses, au=dela dosquelies dit ont que vons ne pou- 
la plane ne peut rien vez elre mon juge; car 
contre elle-uôtne. un homme 1a et ne 

| peut avoir aucuusdroits 
de jurisdietion sur un autre homme, le pou- 
voir d'admiuistrer la justice appartenant Evi- 
demment a la société reunie pour maintenir 
les droits naturels de chaque individu , qui 
ne Sauroit les conserver sans Tassistance de 
ses semblables. Un seul homme est le depo- 
sitaire de ce pouvoir dans les monarchies; 
mais il faut qu'il la delegue , s'il ne yeut ètre 
un oppresseur, Les lois positiyes vous diront 
_ depuis la fondation de ce royaume jus- 
qua ce jour, un juge na Jamais pu juger 
seul: ce que vous pouvez voir, dans les lois 
saliques, dans les capitulaires, dans les pre- 
miers Ecrivains de pratique de Ja troisieme 
race, et enfin dans toutes les ordonnances 
de nos Rois, depuis qu'ils se sont arrogés le 
droit d'en faire. Rendez donc justice à vous 
meme et a moi; respectez les lois de la na- 
ture, et celles de votre patrie ; Otez moi 
ces chaines, dont vous m'avez tyrannique- 
ment charge et aupres desquelles la mort 
seroit un bienfait. 
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TEX FE. 


XXV. 


(C. 7. p. 41419. Ibid.) 


Qu'on ouvre ces cele- 
bres prisons, on y trou- 
vera 19. quelques prison- 
niers d'etat, ou autres 
dont les crimes ne doivent 
pas &tre reyeles ; ceux- 
la seroient aussi bien a 


” Pierre-encise etc, 
2. QUANTITE DE 
- SCELERATS qui n'atten- 
dent que la liberte de 
se faire pendre, et des 
libertins qui s'iustruisent 


sous de si bons maitres. 
Nous parlions tantot des 


travaux publics, Pourquoi 


CES GENS - LA aftaches 


a des chaines ambulantes . 


ne sont- ils pas employes 


a ceux de ces travaux 


qui POURROIENT ETRE 
MAL-SAINS POUR DS 
©UVRIERS VOLONTAI- 
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OBSERFATIONS. 


XXV. 


Je pourrois vous dire, 
mon pere, que vous 
traitez bien legerement 
Particle de ces celebres 
prisons , et qu'assuré- 
ment vous ne les avez 


pas examinces de pres, 


soit dans leur constitu- 


x tion „soit dans leurs in- 
convèniens, 
vous en ayez h abi t 6 


quoique 


une, et C est celle ou Je 
gemis: 5 | 
Qu'il n'y a pas un 
homme au monde que 
je ne défie de prouver 
que des prisonniers d'. 
tat, des scelerats, des 
libertins, des fous, des 


vieillards ruines , fas- 


nt, je ne dis pas le 
plus grand nombre des 
habitans des prisons d'e- 


dE MIRABEA U. 


T N XI. 


RES? Ils serviroĩent d'cx- 
emple, au lieu qu'ils sont 


oublies dans leur obscur 


repaire; et le malheu- 


reux qui, opprime par 


de faux rapports, et des 
surprises faites a Vauto- 


ritè, se trouve quelque- 


fois confondu parmi les 
mechans, seroit plus en 
Etat de reclamer LES Sk- 
COURS DE LA PITIE et 
des èclaireissemens. 
30. Desinsens6s: ceux- 
la peuvent vegeter par 
tout ailleurs comme ici. 


4. Des enfans et des 


jeunes filles abandonnes.,, 
5. Des ſilles de joie 


qui, transportees dans des 


manufactures de province, 


peuvent devenir filles de 
travail. : 
Des viellards enfin qui, 


ayant cousommè dans la 


ddeebauclle et la drssipation 
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tat, je dis le tiers, le 
quart, la dixieme par- 
tie: 

Que ce que vous ap- 


pelez les surprises fai- 


tes a l'autorité, peu- 
plent ces lieux de dou- 
leur, et que la plupart 
de ceux qui les habi- 
tent ont de Fesprit et 


des talens, ce qui est 


très naturel et se com- 
prend facilement, le feu 


des passions etant pres- 


que toujours celui du 
genie, et le genie ex- 
citant constamment la 


haine de la médiocrité: 


Que dans le seul cha- 
teau d'If, j'ai vu trois 
hommes dont le crime 
unique Etoit d'avoir de 
joliesfemmesprotegees 
par quelques-uns deces 
bas valets que l'on ap- 


pelle grands seigneurs, 
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TEXTE.  OBSERFATIONS. 


tout le fruit du travail apy 4 memment par auti- 
courant de hur vie, et Piu e, et qui sont tout 
ayant toujoure eu- Tam- à Ja fois, Comme cela 
bitienze perspoctive de est de droit, les plus Ia- 
mourir a v ˙tal, y par- ches esclayes et les plus 
vicunent trauquillement. impitoy 'ables tyrans; j at 
_  tir6 un de ces prison- 
niers de ce ſort par une dẽmarche un peu 
hardie; mais enfin elle a r6ussi, et je wai pas | 
CtG ausoi heureux pour moi. 

Je pourrois vous dire, que dans ce meme 
fort, | ai vu un ancien armateur, americain , age 
de soixante et douze ans, crible de vingt coups 
de ſusil, aime, estimè et employe par mon 
oncle, lors de son gouvernement de la Gua- 
deloupe , qui, pour prix de ses travaux et 
de son Sauig, ctoĩt detenu dans cet alli eux 
sejour, a la réquisition de sa tendre et respec- 
tueuse fille qui avoit represert6 que son pere 
Scaudalisoit le public et se deshonorgit par 
ses Frequentes ivresses; que d' ailleurs il pou— 
voit se tuer en has, et qu'il falioit len- 

fermer pour qu'il ne tombat Pas. En effet 
le vieux bon homme, a qui fai connu en- 
core un esprit très-sain, des vues, de Lau- 
dace, et des lunuères Ctonnantes eitassces 
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par Fexperience et enfouies dans un peu 
d'abrutissement, aimoit le vin et Veau de vie 
en déterminè marin, et nullement les catins; 
et sa fille en &toit une, et l'intendant, ou 
son subdèleguèẽ, ou ses laquais, la protegoient ; 
et le pere ayoit eu imprudence de menacer, 
et on Favoit preyenu ; et cet exemple que j'ai 
vu dans un fort, peut se retrouver sous dau- 
tres formes dans cent autres. Tout le monde 
> sait l'histoire du sieur Rivière, que j'ai connu 
homme honnete et doux. En 1766 il avoit 
Ete soupconnè plutot qu'accusé, lui et son 
pere, d'un assassinat; Fun et Vantre , arrètés | 
en vertu d'un ordre du Roi, ayoient étè con- 
duits a Bicetre, ou le malheureux vieillard 
est mort de chagrin et de misère; et ou le 
fils a langui neuf ans. Ses parens, nageant 
dans Fopulence et qui avoient jeté leur dé- 
volu sur son bien, aftectoient des alarmes très- 
vives sur son sort. Le hazard a fait connoitre 
cet infortunè au digne M. des Essarts, qui 
a fait paroitre un memoire & consuller en 
sa favenr; le prisonnier a obtenu en 1775, 
la permission d'etre transfere dans les prisons 
de Bayeux, ou son proces lui ayant été fait, 
sa liberté lui a été rendue. Vaut mieux tard 
que jamais; mais tout le monde na pas la 
force ou la foiblesse d'etre esclave dix ans, 
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et si le sieur Riviere eùt été au donſon de 
Vincennes, il y seroit mort; parce qu'il n'au- 
roit pas pu connoitre M. Jos Essarts. Je cite 
quelques-uns des exemples que J'ai vus: com- 
bien de milliers je wai pas vus! 

Je pourrois vous dire que dans ce meme 
chateau d'If, il y avoit trente prisonniers, 
dont un seul de la lie du peuple étoit un 
scélérat, dont a peine six pouyoient passer 
pour de mauvais sujets. A la vyerite, les autres 
prenoient le grand chemin de le devenir; et 
c'est encore un avantage inestimable de ces 
augustes maisons. Les prisonniers se com- 
muniquent- ils? une seule haleine empestee 
infecte toutes les autres. Sont- ils enfermes 
toujours et à jamais à part? ils deviennent 
sombres, atroces n fous , enrages. 

Je pourrois yous dire qu il est trop vrai 
qu il faut cacher à la sociètẽ ceux qui, par 
une suite de la foiblesse de notre triste na- 
ture, ont perdu Pusage de la raison; mais 
que Ja plupart des fous que renferment les 
maisons de force et les prisons d'ctat, le sont 
devenus par Fexces des mauvais wanton | 
et de la douleur, ou Fhorreur de la solitude; 
qu'un regime doux et sain, et quelque exer- 
cice leur remettroient la tte. Jai vu a Ma- 
nosque un digne et respectable religieux, qui 
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 wayoit de son tat que habit, qui n'en man- 
quoit pas un. Six insenses lui sont tombes 
dans les mains pendant que je Fai connu et 
observe, trois desquels on toit oblige de te- 
nir a la chaine: tous sont sortis d'ayec lui 
bons et paisibles citoyens. 

Je dirois encore qu'il seroit tyrannique et 
barbare de condamner des libertins à des 
travaux mal-sains pour des ouvriers volon- 
tarres ; car ils le seroient aussi pour ces li- 
bertins, et est une horreur contre nature 
d'attenter lentement sur la vie des hommes 

qui n'ont pu @tre condamnes legalement a 
la perdre. Vous vous etes retracte a cet egard 
dans votre sixieme volume; mais non pas 
par la raison que je N Ja libertè de vous 
objecter. 

Je dirois enfin, qu'un écrivain sur la po- 
pulation, auroit pu reflechir sur le nombre 
des generations enfouies dans ces tombeaux 
appeles prisons etat; que je connois six 
forts qui contiennent trois cents prisonniers; 
qu'a envisager la chose seulement en calcula- 
teur, on sassurera qu'il ny a pas un de ces 
hommes, qui, dans l'ordre, je ne dis pas 
possible, je dis naturel de la continuation des 
generations n' eũt pu donner a l'ẽtat, a Phu- 
manité, un nombre infini d'hommes: car a 
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Ja vingtieme gencration, par exemple, cha- 
enn de nous a un million, qurara"te-huit mille, 
cinq cent soixante et seize ancetres dans le 
degré direct, et deux cent soixante et qua- 


torze billions, huit cent soixante et dix- sept 


millions, neuſ cent six mille, neuf cent qua- 
rante- quatre dans le degré collateral. Ce cal- 
cul est effravant pour des yeux non Eclaires, 


et un esprit non 16licel.1; il ne le sera pas 


pour vous: 11 est hien imple, bien evident, 
bien incontestable, si deux et deux font qua- 


tre; et gil paroit incompatible avec le nom- 


bre des hahitans de la terre, vous sentez hien 
qu'il {rut observer que les mariages qui se 


contractent entre divers descendans d'un meme 


pere, 7cenn:sent peut-etre et consolident cent 
mille modes diffèrens de consanguinité, ce 


qui nempeéche pas que le terme possible de 
la population ne soit inassignable et meme 


inconcevable. 


Peut-etre suffiroit-il de cette 8 qui 
ofſre une preuve si simple de la fraternité 


physique de Phomme, pour ne pas enterrer 


legerement des hommes vivans. A voir la 
chose en philosopke, en politique, en légis— 


lateur, combien d'autres considéèrations s'of- 
frent en foule, qui doivent inspirer la plus 
Profonde horreur a tout etre Eclaire et sen- 


sible 
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sible pour ces homicides, dont les ministres, 
leurs commis et certains peres se rendent 
journellement coupables; je ne yeux pas faire 
un livre de ces notes jetees en courant, et 
je ne mourrai point, sans avoir ports sur ce 
sujet les vrais principes a un degre d'eyidence 
auquel les aycugles volontaires pourront seuls 
se refuser. Probablement cet ouvrage aura 
le meme sort que moi, celui qetre enterre 
tout vil. Quoi qui en soit, je me contenterai 
de vous observer ici, gue $1 le mallieuteuæ 
opprime par de qauæꝶ rapports et des Sur 
prises falles d Paulorile peut Se lrOUver con— 


Jondu dans les prisons d*etat avec ceux qu'il 


vous plait d'appeler mechans , lesquels mal- 
heurcur opprimes doivent reclamer r6para- 
tion et justice, ct non les seconrs de la pile, 
c'est une raison suffisante, indeperdamment 
de toute autre, pour Proscrite a jamais Fu- 
sage des lettres de cachet; car le cri de Ihu- 


manité, que coulirment is raison et PexpC- 


rience, nous apprend gil vaut micur gue 


di coupables Sc Sauvent que vi un mnocent 


perle « Laviome Salt reipublice Supre- 
« ma lex e510, ne peut jamais s entenare que 
« (es lois de fo: me ou de regienient, et daus 
« les Occasions extremes, et Si rares, qua 
peine dix siècles en fournissent-1!s un exem- 
Tome II. EE 
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« ple; mais c'est d'ailleurs un principe exé- 


« crable, et sujet aux plus odieuses applica- 
tions, des qu'il peut interesser le fonds. 
« Il dechaine en effet Vaudacieux et le fort, 

disperse tous les liens de la loi naturelle, 


enchaine le droit a la suite du fait au gre. 


« 

« 

« d'une imagination echauftee , ou sous les 
« ordres d'un cœur impur. Le yeritable axiome 
« politique, le principe de la surete publique 
« 
* 


et privée, Paxiome éternel, le voici: Que 
plutot tout I'Etat perisse , que si la main 
« saerée du souverain signoit la plus petite 


« injustice (tom. 4 p. 150.) » Apres cet ana- 


theme terrible prononce par vous - meme , 
qu'est- il besoin de disserter encore? J'obser- 
verai cependant, qu'independamment du droit, 


quand bien meme les lettres de cachet feroient 


autant ou meme plus de bien que de mal, 
elles ne font pas exclusivement celui-la que 


le cours naturel des lois opereroit bien plus 


sUwrement, parce que la Slabilite ct Punifor- 
mile de toute regle est ce qui en assure le 
plus Pexecution ; (tom. 4, p. 208.) et elles 
font irremediablement celui-ci, parcequ'il n'y 
a aucun moyen qappel contre [autorit6 qui 
les lance. Je ne puis entrer dans le détail des 


preuves; mais ce mot vous suffit pour com- | 


prendre la force et Tetendue de ce raison- 
nement. 


WW ak ee tet — _ 
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. 


XXVI. (Lid. p. 425.) 


Ce ne sont point ici 


. (dans les hopitaux) com- 
mme l'on dit, les enfans de 


la debauche : la debau- 


che ne fait point den- 


fans: c'est la misere, le 


malheur ou la foiblesse, 


qui vous apportent leurs 
enfans. De ces trois cho- 
Ses, les deux premieres 


sout respeetables; la troi- 
sieme excusable pour des 
anges, attendrissaute pour 


des homnies. 


 OBSERF ATIONS, 
XVI 


Jai le cœur tropserrè 
pour commencer cet 
article.. Ah! mon pere, 


amour vous a donné 


plus d'un enfant: je 
puis vous le dire, puis. 
que vous en avez plu- 
sieurs fois plaisante de- 


vant moi. Si je les con- 


noissois, le ciel m'est 


témoin qu'ils seroient 


mon sang, mes amis, 
mes frères. Helas! les 


Joiblesses de votre fils 


sont ellesdonc lesseules 


eriminelles? 2 Le malheureux eniant qui est ne 
de moi, et que je ne puis secourir, est: il cou- 


pable de mes fautes? Vous voulez tirer des 
hopitaux tous les enfans trouvés; y laisserez 
vous le mien? vous voulez qu'on veille sur 
eux, qu'ils intèressent le gouvernement, quils 


soient soigneusement proteges: celui qui ports 


votre sang dans ses veines, sera-t-il le seul 


qui ne vous interessera pas? Ah! que je serois 


1 
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plus tranquille sur mon sort, si j'étois ras— 


SUre sur le sien! 


TEXT E. OBSERFATIONS. 


XXVII. (IId. 40%.) | XNVII. 
Reſus audience aux Selon les prineipes du 


complaignans et a tous grandmimstrequeyous 

opprimes qui demandent ecitez 3 n'4ſſoiblisses- 
| justice 5 allbiblissement vous pas Petat , autant 
Cetat. ( tire des mem. qu'il est en vous, en 
de Sully.) me faisant refrser /oule 

i audience? Je ne crois 
pas que cette maxime de Sully soit Jana 
Fepigraphe d'un traite sur Þ ayantage Ges let- 
tres de cachet. 


"EXT. OBSERVATIONS. 


XXVII. (tom. 3. 240-4) XX N11 
Les peines dispropor- Or, "Vi emprisonne- 


tionnces aux crimes seout mens illéègaux ne pro- 
un abus contraire aux portionnent jamais la 
meeurs, et qui avilit les peine au délit, puisque 
Jois. Personne ne connoit Ja punition qu'ils infli- 
mieux que moi la yerite gent est la meme pour 
de cet axiome. tous ceux qui la su— 

bissent. C'est ainsi que 


0 


8 # i 


5. 


.. — » 


DE M1R ABEATD, 213 


la tyrannie egale tout, en lout opprimant ; 
etat force qui passe en un colin-dail, et 


| fait place a Panarchue. (tom. 4. p. 173.) 


7 | OBSERFATIONS. 
XXIX. (vol. 4. 32.) XXIX. 


Notre personne est à Je comprends bien 
nous, et tout altentat que vous SUus-entendez 
contre cette propriete est 7721157 , et le mot 41 


un sacrilege, | tentat emporte avec 


lui cette Epithete ; mais 
ce n'est pas mème 272j1s/e qui doit ètre soue— 
entendu: c'est /e g.. Car enfin si la légalité 


f ; = 5 I; Ja 5 2 4 1 t If . EY 
n est pas dans Ila Societe la sanction de la Jus- 
tice, il ſant mettre en fait et prouver que 


les mandemens fixes ne sont point nècessaires 
pour légitimer Pantorit6, et meme l'ohéissance, 
et distinguer celle- ci de la servitude; qu ainsi 
toutes lois, toutes formes de jugement, toute 

magistrature, tous privileges, sont un fatras 
inutile et des mots vides de sens et de réalité; 


que tout doit etre reglc, jugé, execute par 
la volonte arbitraire d'un despote, parce que 


cette méthode est plus juste, comme plus 


simple et plus rapide: or, personne au monde 
excepté deux ou trois fous et sept ou huit 
scélèrats, n'ont avance ces horribles blas- 


Q ii 
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phemes depuis qu'il existe des hommes. Je 
m'en tiens done a la lettre de votre principe. 
Il ne vous avancera de rien de dire que je 
suis coupable; que j'ai merite de perdre la 
propriete de ma personne. Je repeterai pour 
la centième fois, que vous n'en avez pas la 
preuve legale, et que, leussiez- vous, vous 
n'etes pas mon 71ge legal, et que, le fussiez- 
vous je suis illegalement , cest-a-dire /yran- 
eee den punt. On ne peut sans une atroce 
tyrannie, S lever au dessus de la loi pour age 
graver la * d'un delit. 


T E XI E. one. 


XXX. (bid. 38.) XXX. 
Iequite est un tre D'après cette defini- 


moral bien reel :elle n'est tion claire, simple et 
autre eliose qu'un senti- incontestable, daignez 
ment de respect pour examiner $i vous etes. 
tout droit, et par la elle equitable envers moi. 
: est exclusivement propre Mais si vous ne ['otes 
a I'*nonciation et eonser- point, comme jecrois la- 
vat ion des droits qui eous- voir &videmment prou- 
tatent la propriete de Ye, et e /a force qui 
chacun. Si.... la force agr/ en un sens OPPOSE 
agit en un seus oppoc de { equile soit Iyran- 
aux ynes de Tequile, elle nie, vous ctes tyran 
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TEXT E. OASERYATIONS. 


devient tyrannie; la fin enyers moi; et si la fin 


de la tyranuie est la des- de louie tyrannie est 
truction de ce sur quoi / des/ructiondece Sur 
elle agit. guor elle agit, vous 

etes mon hourreau, et 


meme mon assassin ; car le hourreau n'6&gorge 


qu'en vertu de Ja loi.... O mon pere! je 
Iremis de Ja consequence ; mais yous-meme 
m'y avez conduit. 


TEXTS. ORSERFATIONS. 


XXXI. (1bid. 69.) XXXE 
. Ce nest point lu sociètè Tout ceei est un tissu 


qui donne un droit au de faux principes, dont 


pere sur son ſils: au con- Ja discussion me me- 


traire il est tout simple neroit très-loin, et se— 
qu'elle lui eu õᷣteʒ ear la . roit fort inutile; car 
cietè est une reunion de vous save bien par ou 


tres qui consentent à sa- ile pechent. Vous savez 
erifier quelque chose de bien que nous avons 


leurs droits solitaires pour heaucoup acquis en 
les tehanger contre des nous 1&unissant en so- 
avantages de reunion, ciété x. rien saeriſié: 


Daus une ſamille seule, vous sentez bien que 


le pere seroit le scuve- dans la loi de nature 


O iy 
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rain de sou fils; dans la 


soeiẽtè, personne ne peut 
etre d'un citoyen, >1 ce 
nest Fetat. Comet point 
la $ovic!6 qui soumet l' 
pouse à son mari; c'est 
Vordre de la nature aqui 
veut qu en toute rèunion 
de qualitè dverses, Pau— 
torité soit du cole de la 
ſorce, la douccur ct le 
conseil du eote de la re— 
connoissuuce et de Pal ta- 


chement. Ce n'est point 


la sociëté qui dévoue le 
fils a son pere; au con- 
traire elle partage ce de- 
volt umtque et sacrè; mais 
tous ces droits du pere an 
fils, du maria la femme 
sont autant de purtions 


inaltérables de la pro- 


priete, 


„ ALES 


OBSERFATIONS 


le pere n'a droit d 

jurisciction qu a raison 
de protection, et jun 
ſinit Pune, autre kinit 


aussi; hien entendu quo 


la douce scumission de 
la 1econrois8ance con— 


time. Vous sentez que 


la souveraineté ne dé— 
rive q as plus de la pa- 


ternite, que de tout au- 


tre degré de parente, 
puisque le pere west 


n immortel, et qu'a- 


pres lui, personne d'en— 


tre les frères, les gu- 
sins - ger mains, etc. 


lesquels ont besoin 
d'onn gouvernement, 


sls sont tres - multi- 
pies, ne sera Pere; 


4 


qu'ainsi J'utilité et le 
vou de la famille sont 
| les seuls titres de sou— 
veraineté, ete. De tout cela vous n'avez con- 


servé que le vieux reve (je dis vieux; car il 


„*r — . r r 


9 „ . ˙ A OS OI eo 5 = K —ů — ky ————— 2 _— OR — 


De MIKABEAU av 


_ a plusjicurs milliers d années) des Souveratns 
peres de leurs perples, ce qui fait une phrase 


ase ronde, et puis voilà tout, et se réduit 
en dernière analyse à dire que le roi, em— 
percur, monarque , mandataire, messier (tout 
comme il vous plaira le nommer) mais tou- 
jours et uniquement le salarié de la société, 
doit servir ses commettans fidellement, Ha- 
ſernellement, si mieux Paimez pour son propre 
intérèt, etc, etc. etc, Mais enfin la dèſcetuosité 
des premisses n'a pas inſluè sur les cons6quen- 
ces: car, semblable a tous les bons esprits, qui 
S'égarant dans les principes, se redressent 
deux-memes dans les consequences, vous les 
tiriez excellentes, avant d'avoir fixé les vrais 
axiomes. Il suit done de ce que vous avez 
étahli, que vous ètes, par la loi positive, 
comme par la loi naturelle, mien comme je 
suis Ore 5 que cos droits Emanent de vos. 
devorrs , et mes devorrs de mes droits. Voilà 
de Peconomime tout pur. . . Encore une 
fois, je vous supplie Mappliquer vos maximes 
a votre conduite ou de pratiquer vos PrinciPes. 


_ a AA A A — — — 
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TEXT E. OBSERFATIONS. 
XXXII. (1bid. 75.) n 1-1 


Les Rois de la terre Je ne transcris cette 
doivent etre aussi reteuus etrange maxime que 
que le Roi du ciel a faire pour vous montrer que 
des miracles, et les operer je cite de bonne foi; 


dans la meme intention „ car enfin vous en sen- 
lorsqu'ils 8'y eroient ſor- tez mieux que moi ab- 


ces. 1 Burdité, et vous aper- 
| | ceVeZ les CONSEQUeNces 


atroces que les vils partisans du despotisme 


en pourroient tirer. Si le Roi du ciel a ja- 


mais fait des miracles, ce qui, pour un veri- 


table, et respectueux adorateur de la divinité 
paroit impie a croire et absurde a penser, 
il etoit certain d'avoir raison. Eh! quel homme 


a cette certitude? Dien n'en a point cee, 


el nen creera point don! le genie soit asse3 


clendu et les dues asses SUreS POUT Prevow 
_ toutes les consequences Souvent desIruchves 


resultanies du bien apvarent. (p 84.) Qui 
S arrogera done le droit de $'clever au- dessus 
des regles consaerces par le vœu et le conser- 


tement général? Sera-ce le plus foible, le 
moins Cclaire, le plus ignorant des hommes? 
celui qui est entoure des passions Jes plus 


woe room 
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actives et les plus corrompues? celui qui se 
trouve le plus eloigne de la verite ? N'est:il 
pas evident que la cupidite des souverains et 
de leurs entours, deviendra la raison & Etat 
et decidera de la nècessitè du miracle? . 


Ah! mon pere, point de comparaison des 


choses celestes aux choses terrestres; ce sont 
precisEment des applications de ce genre qui 
ont cree Finquisition. « Tout est regle et fixe 
„dans l'ordre nature], et par la loi fonda- 
mentale de la socicte humaine. La propricte 
« decide tous les cas, horne toutes les juris- 
« dictions, Gtablitet circonscrit touslesdevoirs, 
ceux du père, ceux du fils, ceux du maitre, 
ceux du salarié. » Voila ce que vous-meme 
avez dit dans les Letires sur la depravation de 
Vordre legal , qui sont un de vos meilleurs 
ouvrages, quoique ni le public, ni peut · tre 


vous: mème ne sen doutent. 


TEXTE. ORSERYVATIONS. 
XXXIIL (164. 85) XXXIIL. 


Les Rois tienneut leur | Et la loi de nature 


| pouvoir de Dieu, et ils n'est done pas la pre- 


n'en sent comptables qu'? a mieère de toutes 5 OU 
Dieu. La soumissiou qui plutot la dominatrice 


fait tendre le cou a des de toutes. IT Lon 7 


— — — - 
— — - 
— — an 
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7 E X F . OBSERVATIONS. 


barbares sous le cordon Join de nous ces maxi- 
envoy& par le souverain mes au moins inconsidé— 


et la sublime vertu, si “es, qui despasteursdes 


elle est raisonnèe; mais humains feroieut d'üim— 
celte soumission est dans pitoyables houchers: /cs 


Fordre du devoir, pu- ns et les anires con— 


qu'il n'y a point de loi duisent les troupeanrs 
dans Tetat qui assure la anars les premiers at 
vie du cituyen, — paturage,, les auires d 
la mori. (vol. 3. p. 292.) 
Je dis et je soutiendrois a tuutes les puissances 
de la terre, que les esclaves sont aussi cou— 
pables que leurs tyrans; et je ne sais si la 
liberté a plus a se plaindre de ceux qui ont 
Finsolence de Fenvatur, que de fimbeécillité 
de ceux qui ne kavent pas la de Sendre...... 
Voila votre vrate doctrine mon pcze, et celle 
ge tout homme digne de ce nom. Tout ordre 


he: rgue au com de top Pres jon, porie av ec 


ut je & roit deresislance.( tom. 4. p. 242.)... 
Nals ce dehat est juutile, nous ne sommes 


b point n Asie: nous avons des lois Positiyes 


qui garantitsent ou devroient garantir notre 
liber et notre vie, dine; 1 NOS premières 
proprictes, origine et foadement de toutes 
les autres; et ces lois ne sont que la loi de 
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nature Ecrite. « Les lois francaises ne sont 
« autre chose, a les considérer dans le point 
de vue politique, que Tobcissance des mem- 
« bres au chef d'une part, et de l'autre len- 
gagement du chef au maintien et à la con- 
„ servation du droit public et des lois par- 
« ticulières des membres. Voila nos lois a 
« cet Ggard; et quand a des lois on ajoute 
e des maximes, on n'entend sans doute qu'un 
„ regime de détail eman6 des lois, corres- 

« pondant aux lois; sans cela ce mot mazimes 
« exprimeroit un cacrilege. (tom. 4. 179.) 


N X TE. 


X XXIV. 


( Thid.g7.98. 99.) 


La police comme plus 
enbordonnte ( que la jus- 
tice ) moins guidee dans 
ses demarches, plus su- 
bite, plus tranchante et 


plus frequente , doit tre. 


plus attentive encore à 
ne jamais blesser les Jois 
de titre, sous peine de 


scundale et de tyrannic. 


Le remcde a cela est de 


OBSERFYFATIONS. 


XXII. 


Vous ne vous atten- 
dez pas, mon pere, 
que je commente cet 
article. . Oui seroit as- 
Sz läc!e pour battre 


son ennemi a terre 7... 
Ah! quand cet ennemi 


est un pcre, on vole 


a lui pour le releyer et 


baigner ses mains de 
larmes. . . C'est yous- 
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TEXT E. 


ne connoitre de moyens 
que les lois de reglement. 
Qu'on se souvienne que 
le pire des abus est la 
violation de ces lois; que 
les abus de détail sont 
une deſectuosite insèpa- 


rable de tout ce qui est 


humain, mais que le gou- 
vernement se poignarde 
Jui-meme, quand, pour 
parer aux details, il abuse 
en grand et attente sur 
la loi de titre. Si la loi 
ne fait pas les exceptions 
de personne, de quel 
droit instrument de la 


Joi peut-il S arroger plus 
de pouvoir, se livrer a 


plus de prèvoyance ” On 
veut sauver la honte, et 
Pon ouvre la porte au 


. 0 O 
desordre, principe de tou- 


tes actions honteuses; on 


vent y voir plus clair 
que la justice, et Ton 


LETTRES ORICGCINALTS 


OBSERKVATIONS. 


meme qui avez Ecrit 
cet excellent morceau 
que j'aurois du vous 
envoyer sans les pas- 


sages précédens qui de- 


viennent inutiles. [| con- 
tient, avec une Energie 
qui vous est propre, 


infiniment plus de cho- 
ses que je n'en ai dela- 


yees dans ces notes. II 
est le resume d@ mon 
ouvrage sur les prisons 
d tat; ouvrage qui n'est 


pas sans quelque mé— 
rite; car mon ame en— 


hardie par Ja persécu— 


tion a cleve mon genie 

abattu par les souflran- 
ces. Je crows si peu avoir 
depass6 dans cet Ecrit 


les bornes du devoir 


«un bon sujet, et la 


modcration d'un cito- 


yen sage, que je la- 


dręesserui lncessamment 


. 1 K 
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TEXTE. 


Se livre a tous les pres- 


lies de Ia deception : 


on veut un frein plus 


prompt, plus assurè que 
les lois, et Ton met une 
arme dangereuse aux 
mains de Forgueil et de 


Finjusticez on veut faire 
_ respecter et reduuter la 


police, on la rend odieuse 


par une inquisition ab- 
solue, ou, pour mieux 


dire, par des jugemens 


qui ont precede inqui- 
sition; enfin on la fait 
parvitre ridicule, en avi- 


lissant les coups d'anto- 


ritè par leur multitude, 


leur deplaceweut et leur 


infhemite. La socie 


pouvant porter que sur 
des regles, il ne sauroit 


rien exister d'utile ou de 


nuisible, qui n'ait a cote 


$1 regle protectrice ou 


reprimaute, Tout a dune 


OBSERFATIONS. 


a celui- là meme qui a 
I'1nspection des lieux ol 
vous mavyez confine ; 
il est digne d'entendre 
la vcrite, et capable de 
la connoitre. Je saisbien 
que je ne changerai pas 
les principes du gou- 
vernement qui croit de 


la meilleure foi du mon- 


de avoir Tinteret le 
plus grand, et le droit 


le plus legitime au main- 


tien de cette pratique 
commode, par laquelle 


tout citoyen dont la 


physionomie a le mal- 
heur de déplaire a un 
ministre, peut etre pour 


jamais soustrait a tous 


les yeux; mais j'aurai 
fait lacquit de ma cons- 
cience , qui me dit que 
jusqu'à mon dernier 


soupir, je ne dois dé- 
serter ni ma cause ni 


224 LETTRES 
TEXTE. 


ele prèvru par des regles, 
ct elles offrent un remede 
a tout. Tout peut donc 
se faire par des regles 
qui ne genent que les 
deregles et les iguorans, 


egalement indignes de la 


 couſhance et de Vautorite. 


ORIGIN ALES 


OBSERFATIONS. 


celle de mes sembla— 
les, et je serai peut- 
etre utile par quelques 
details ignorés. . .. Je 
najuuterai rien a ce 


que je viens de trans- 


crire, mon pere; car 


dles r6pctitions seroient 
superflues; notre pro- 


ces est jugè par vous mèmes, et Farret clair 
ct precis ne laisse aucun moyen d'cchapper..... 
Ah! mon pere, évitez qu'on vous applique 


ces mots que vous adressiez a un miscrable 
er itique «Citoyen adorateur du bien public, 


« et brulant de zele pour le service de votre 
« prince, c'est dans le droit public, c'est dans 
« les pactes solennels de la société, c'est 
« dans les lois de titre qu'il ſaut chercher 


« la base des lois de réglement. ( tow. 6. P- 
« 162) L'ignorance a des erreurs et des pre= | 
&« JUgcs ; mais que £0us ombre de civilisa- 
« tion, on calcule, on modliſie, on de montre, 

« on apologise l'intérèt, Finjustice et Foppres- 
„sion, c'est alors que nos vices sont tout 
« enticrs a nous, les fruits infects de la cor- 
« ruption de notre cœur, les d'igues lantomes 


« Gu 
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« du delire impie de notre esprit, et qu'il 
* en rcsulte une dètérioration universelle ot 
ses tristes ellets. Le brigandage feroce a 
ses limites circonscrites par la nature meme 
« de ses fureurs: le brigandage civil éëtend 
„sur tout le masque de son hypoberisie. 
« L'homme exposé aux attaques de Ihydre, 
sait ou diriger ses coups; mais celui qu' ui. 
« ver rongeur deyore dans le sein, suecombe 
« a la fin a des atteintes dont on lui derobe 
« le secret, et dont on lui cache la nature 


(tom. 6, p. 148) Mon pere ! la lecon seroit 


bien amère, car c'est yous-meme qui avez 
dietẽe. O mon pere ! de quel brigandage vous 
vous rendez complice indeperdamment des 
deyoirs et des sentimens de la nature! Oel 
crime de lese-patrie commet celui qui per. 
Suade au prince que la justice est compa- 


ible avec la violence ! (id. p. 161.) Quel 


scandale pour le public , que de voir le dé- 


| fenseur des droits de homme attenter a 
ceux de ses enfans! Mon pere, 81 tout Ceri- 


vain de genie est magistrat-16 de ca patrie, 
$1] doit Feclairer ae 1] le peut, ne doit- 
il pas encore plus, quand il a fait ce digne 
usage de ses talens, respecter ses jropres 


| priucipes , et donner des exemples après les 


preceptes. Votre droite a Ia reputation [ut votre 
Tome II. P 


226 LETTRES ORIGINALES. 
talent; mais votre titre a Vestime publique 


c'est votre conduite; et vos propres suceès 


ont jet6 le hut bien Join. Tout se sait, tout 


& dècouvre: on vous jugera en raison de 


vos lumières: votre tribunal sera la nation 
enticre, et ce n'est pas le credit ni le suf— 
frage d'un ministre qui la dctermine...... 
Qu'il me soit permis, en finissant, de ramener 
vos yeux sur cette loi sainte de la nature 
maitresse suprème des mortels et des immor- 
tels. C'est vous qui en serez encore [inter- 
prete, et j'oserai ajouter quelques traits a 
votre tableau. 


„ Grands et petits, avez vous dit a 
« votre resume general, (p. 515) grands et 


„petits, interrogez- vous yous-memes. Vous 


« voulez etre aimes : ce sentiment qui tient 
« en vous de essence divine, est le seul par 
lequel vous soyiez susceptibles d'une vé- 


« 

« ritable joie : aimez si vous voulez Petre: 
„ aimez vos semblables : c'est! unique recette 
ec 
« 


contre le vide, Vinquietude et l'ennui: 


c'est Vantidote des passions deyorantes , et 
« Je seul remede contre le desespoir de se 


« sentir deperir soi-mème sous les coups du 


« tems: aimez vos semblables, et ne craignez 


« pas de multiplier les craintes et les eo 
„ de la vie, L' cs ae heh est 0 preps 


a + 
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« de tout exces, et change en doulcur les 
„ $emences de bonheur que nous tenons de 
« 'Etre suprème. Si ce n'est pas Vous que 


„ vous aimez exclusivement dans les objets 


« de votie attachement , ccux qui vous res- 
„tent adouciront la perte de ceux qui vous 
sont enlevés. Lamuur-propre au contraire 
vous fait vivre en ennemis au milieu de 
vos fraes, vous arrache les biens presens 


« par Fappat de plus grands biens, rend plus 


le fardeau de la vicillesse, plus eſlrayant 
l'inévitable et toujours présent abime de 
an 5 
Mon pere, vous avancez dans la carriere 
que vous à destinée la providerce ; et puisse- 
t-elle la prolonger ! Vous voyez croitre sous 


« 

(e 

(e 

« percant Faigmllon des maladies, plus lourd 
(e 

« 

ie 


vos yeux les enfans d'une de vos filles: eux 


seuls sont G/s; la nature en avoit appele 
dayantage._;; mais enfin, vous fer oieuti ils Ou- 
blier votre Sis? ? Mon pere! vous n'avez point 


voulu en ctie aime , puisque vous ne Vavez 


point ame; et cependant vous en avez été 
teudlement chcri : vous le dep: Eciates tou- 
jours jamais vous ne e Tencourageates : : ja- 
mais. un mot «cloge, qui put Tanmer au 


bien, developper.ct err son ame , ne sortit 
de votre bouche; et le seul tems Qu vous 


Pij 
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ne lui refusates pas toute justice, fut celui 
ou seul avec vous-meme, vous ne le jugiez 
que par vos yeux et votre opinion propre. 

Il a luttẽ contre la prèvention, contre la froi- 
deur, contre l'injustice: il s'est decourage 
enfin; il S est indigné; il $'est é&garé; mais il 
n'a point cessè de vous aimer , pas meme dans 
des momens ou il Fauroit voulu, ou cela 
Etoit juste, pas meme dans ceux ou il ne 
pouvoit point ne pas ressentir vos procedes. 
Mon per re! votre cœur nest-] jamais op- 
Presse „lorsque vous réfléchissez que vous- 
meme avez mutile votre famille; que yous 
avez condamnè votre fils sans 8 sur 
des rapports intéressés et suspeets, et peut- 
etre sur les calomnies les plus atroces; que 
vous avez &touffé ses talens, detruit toutes 
ses forces, anéanti son tre moral, abrégé 
sa vie phy SIque..... Mon pere, je vous en 
conjure au nom de yous-meme,' n'attendez 
pas un repentir tardif qui empoisonneroit vos 
dernières années, que vous n'auriez Pas la 
force de manifester, mais qui auroit bien 
celle de vous déchirer le sein. N' aggravez 
pas sur votre tète par ces images terribles, 
le fardeau de la vieillesse à laquelle vous 
touchez: re mettez Pas entre vous et Pine- 
" vitable abime de la mort le remords qui 4a 
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rend si effrayante: adoucissez la pente ra- 
pide de vos jours par le charme d'un bien- 


fait, si vous youlez appeler ainsi ce que je 
_ crois un simple acte d'ëquité: qu'à vos der- 


mers momens le souvenir de votre fils consumé 
de douleur, ou mort de dcsespoir, ne soit 
pas la furie vengeresse que dechainent contre 
vous la justice violce et la nature outragce. 


Jamque dolor vires adimit: nec !empora vit « 


Longa meg superant, primoque extinguor in æro. 


Je prie qu'on pardonne les ratures et bar- : 
bouillages de cet informe écrit: je suis bien 


loin Favoir mes aises; d'ailleurs ma vue S af- 
foiblit chaque jour, et je ne puis transcrire 


plusieurs fois, quoique je n'en aie que trop 


le temps. 


Piij 
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24 juin 1778. 


O wox Air! cet le mois de mai qui 
m'a horriblement pes6. Ah! j'étois aux abois; 
et sans le 8ecoms de notre bienfaiteur, c'&toit 
fait de ma raison. Graces lui soiĩent rendues: je 
tiens ta lettre, elle est la: elle a rendu du ressort 
à mon cœur; je respire à présent; et si je 
ressens un trouble universel, ce sont les pal- 
pitations de Vamonr et du plaisir qui le pro— 
duisent. O ma Soplie, mon adozable Sophie! 
que jayo's besoin de ta lettre! que tu es 
tendre! que tu exprimes bien ta tendresse, 
alors meme que tu es obligée de la conte- 
nir! Elle donne la vie a mon cœur aflamé 
amour, cette lettie délicicuse, quoique $1 
triste. Cui, mon bonheur! je j uise a la source 
de la vie, quand je 1ecois les assuances de 
ton amour ; ct cette ingénuité touchante, 
cctte jnimitable sim; licité, si Energique , si 
dente, exaite au meme degrè tout mon ᷑tre. 
S'oublic ma situation et Ja tienne, mes maux 
ct les tiens, mes inquiétudes, mes craintes, 
j oublie tout, jus qu'à nos malheuis: je t'ntends, 
je te vois; mais has! je veux voler dans tes 
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bras, et l'illusion est detruite, et mes yeux re- 
tombent sur nos fers, et mes larmes inondent 
mon visage et mon sein: larmes salutaires ce- 
pendant, adoucies par Vespcrance que tes lettres 
entretiennent au fond de mon coeur. Ah! 
Sophie! mon amour est le souille de ma vie. 

Cruelle Amie! quel jour tu te rappelles? . 
Ah! je ne serai pas 8 courageux; je ne ten 
parlerai pas, la plate saigne encore. Helas! 
nos cœurs &toient unis et confondus; ; le glaive 
de la douleur les a divisés en deux parties. . 
qui 2 cicatriser une telle blessure? 

Ah! oui, puisque tu Vas compris, je Va- 
youe : les lettres que nos imprudences reci- 
proques ont arretees , m "ont cause bien du 
chagrin. Mais j'espere que nous sommes sau- 
ves de cet écueil. Nous ne parlons plus que 
des sentimens si justes, si naturels, dont on 
comprend toute l'énergie, puisqu'on daigne 
compatir a nos inquiétudes. Qu'on eftace ce 
qui pourroit déplaire, ce sera de nouycaux 
remereimens que nous devrons, puisque nous 
aurons une preuve précieu-e qu'on veut nous 
accorder tout ce qu'on peut nous accorder. 
On a trouve tes lettres longues; hélas! les 
amans ont une optique toute particuliere , 
e je les vois si petites, si cour- 


ics ! Mais c'est ta laute „ vols-tu, ma Sophie? 
| P iy 
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ayoe ton caractere que Pon croirojt echappse 


du sabhat, $1 retort wrilionne de la main de 
[Amour n:cme, on est toujours dupe. On 
croit, kant il est menu, qu'il y a beaucoup; 
ct i] ny a presque tien. Les lignes sont $1 


ecartees , les mots $1 larges „que lien au 


monde n'est $ hypoerite que ton ccriture. 
Ah! que tu m'as rassuré sur le compte 
de mon cnlant ! elle entroit pour beaucoup 
dans mon Inquictude , qui avoit tant et de si 
prxtes motils. Mon Amie, pourquoi plenres- 
tu, en me e delle? sont-ce des larmes 
de tendresse ? pourquoi seroient-elles effà- 
cs avee tant de soin? Tu as voulu me les 


ucruher , Sophie: pourquoi: pourquoi, tout 


mon hien? Ah! tu &tois bien triste quandtu m'as 


Crit. Cependant la lettre que tu as recue Ctoit 


non- seulement calme, mais encore gaic; car 


1] ext certain que lorsque j a1 eu la preuve qu'en- 
fin mos lettres n'6totent pas arretces, j'ai eu un 


<£enltment de joie si vil, qu'il m'a reellement 
donné une teinte de gaicté; et certainement 


mon sty e s'en est ressenti. Ne Vanrois-tu donc 


pas fartagéc? Helas! voila Lien des questions 
auxquclles tu ne iEpordras point; mais je t'en 
prie, au nom de toi-mème, c'est-à- dire au nom 
de tout ce qui n'est cher et saeré, dis- moi tou- 
jours la vert sur ta santé et celle de ta fille, 


a 2 w Fat. md i. i. co can” ith 
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quelque terribles que pussent ètre ces vérités. 


Eh! ne yois-tn pas que le seul garant de mon 
repos, est l'espoir que tu ne saurois me trom- 


per? ... Cependant les détails que tu me donnes 
sur la petite sont satisfaisans. Qu'elle me res- 
semble, puisque tu le veux: toujours sera-t- 
il que ton sang qui coule dans ses veines aura 
infailliblement embellie. Elle a sans doute aussi 
mes heauæ yen! |'y consens, mon Amie, 
et meme que tu m'en parles, puisque cela 
te fait tant de plaisir. Pent-etre passeras- tu 
pour un peu folle auprès des personnes qui 


m'ont vu; mais cette folie est très- innocente. 


Ils sont bien tendres, ces yeux, Sils ne sont pas 


beaux. Te souviens-tu, © mon Tout! de la 


crainte qu'ils t'inspiroĩent, sotte, sotte Fanfan? 
Ah! tu tes bien familiarisée avec eux; mais 
tu as cté ſort long-temps qu'il semblort que 


tu eroignisses quelque malefice. Vraiment oui, 


Amie, leur feu devoit etre contagicux: je le 


savyois bien, ct voila e je youlors que 


tu les fixasges: pen guts vonu a bout, a la fin: 


les tiers ont EE ponts de ta méchante timi- 
dité ; les vergeances les ont attaqués les 
premiers. Elles se sont trés-multipliées, les 
vengeances. . . 


Ah! qu'en deux mots tu traces un plan 


«education bien touchant ! Cui, Sophie, 
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oui; c'est par le sentiment qu'il faut for- 
mer, deyelopper , lever Tame des enfans. 
Helas ! une telle institutrice n'est pas reservee 
a ma pauvre fille. . . C'est tout de suite qu'il 
faut la raser (mon fils Tetoit a trois mois), 
et suecessivement a mesure que les cheveux 
reviennent: sa tète sera toujours propre, la 
transpiration point arretce, et elle aura une 
forèt de chev ceux. Recommande qu'on la lave 
beaucoup, et toujours avec de Pean froide: 
qu'on I'y plonge ; elle fremira d' abord, elle 
Sy plaira ensuite: rien ne fenforce comme cela 
les enſans; j'ai pour moi Pexperience et la 
„„ | 
Ma Sophie, tu dois savoir que mon esprit 
est toujours a l'unisson de mon cœur; ainsi, 
quand tu vois mon style aisé et facile, tu 
peux te tenir pour certaine que mon cœur 
est a l'aise; que je suis content de ma So- 
phie-Gabriel; que mon bonheur est pur. 
Une chose que tu peux croire, parce qu'elle est 
treéès- exactement vraie, c'est que je suis moins 
jaloux en absence qu'en presence , quoique 
je le sois toujours beaucoup; et cette diſlé- 
rence est une grande preuve de mon estime. 
En présence, Famour Femporte sur ma rai- 
son: un rien qui foffusque, est un monstre, 
une hydre redoutahle. Je voudrois presque qui 
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tes yeux n'eussent la facultè de voir que comme 
moi. En absence, ou la raison est comptee pour 
quelque chose, parce que les sens sont moins 
emus , je suis si conyaincu que tu ne peuxètre 
que fidelle, et meme constante; que mes droits 
sacrés dont tu es la dépositaire sont impres- 
criptibles , et sous une garde inviolable; qu'un 
coeur tel que le tien, ne peut que cherir 
des devoirs si saints; qu'un amour tel que le 
notre ne peut ètre remplacè par quoi que ce 
soit au monde; qu'un étre capable de la pas- 
sion qui nous emh1ase, ne l'est pas d'une per- 
fidie; que qui a goute les delices dont nous nous 
sommes enivres, ne sauroit trouver quelque 
sayeur dans un sentiment qui, put] etre 
aussi actif, aussi protond que le premier, ce 
qui n'est pas dans la nature, seroit toujours 
empoisonnè par les remords : tout cela se pre- 
sente si distinctement a mon esprit et a mon 
cœur, que ma jalousie en est tiès-Emoussce. 
Je ressens bien ses atteintes; mais elles me 
pressent saus me déchirer. Cest detre aime 
moins; que je crains, et non pas de netre” 
plus aimé. Ah! ma Sophie, cette idée suffit 
pour m appresser. Jamais, non jamais je ne 
eonsentirai a perdre la plus petite par tie de 
ta tendresse. Ce tresor mi est nècessaire tout 
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entier , et je per irois, si Ton m'en Gtoit la 
moindre partie. 

Jai eu une attaque assez vive de nefrẽtique 
compliquèe de ſièvre. La erise Ctoit trop pres- 
Sante pour ne pas obëir à la facultè, et nos profa- 

nes docteurs n'ont pas cu autant de respect que 
moi pour tes poreaunz. Cest pure envie de leur 

part, chere Sophie; mais je te promets d'en es- 
Sayer avec toute la yencration possible pour Por- 
donneuse, si ce n'est pour Pordonnance. Par- 
don encore une fois de la libertè grande quej'ai 
prise de me moquer de ta recette avant /@ per- 
mission; Cest pour m' en punir que tu mets au- 
jourd'hui en jeu les Grandjean. Ne sois pas si 
humble, ma Sophie; ne donne point à d'autres 
Thonneur de tes recettes. J'ai oublié de te 
prier de m'en faire un recueil; oui, mon Amie, 
un recueil, dont le titre sera: . de re- 
cettes de e ee , par une jolie ſemme. 
Je tavertis cependant que l'on sera un peu 
etonne que cette jolie femme qui devroit na- 
voir rencontre sur son chemin que de brillan- 
tes 8antcs, ait eu le temps de S occuper si uti- 
lement des infirmites de la vie humaine, En 
conscience, ma Fanfan , tu me dois quelque re- 
paration dans ton discours preliminaire car en- 
fin, on sait trop que tu as fait avec moi ton cours 
q etudes, et je ne suis pas encore d' age à avoir 
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besoin de calendrier ni de recettes. Arrange 
le tout pour le mieux, mon Amour bien chère; 
mais ne prive pas plus long-temps ta patrie 
du fruit de tes travaux. J'espere que Vaca- 
demie de.... te donnera la survivance de 
ton pere. On y aime beaucoup les gens ex- 
perts en médecine, et je me souviens que 
le président de Bourbonne se défendoit daller 
aux Seances, de peur d'y ètre disséqué. 
KRaillerie a part, ma chere Amie, (car je 
ne ris que du bout des lèvres, Cest-a-dire, 
de bien mauvaise grace), je me porte beau- 
coup mieux. Le temps est beau, et ta lettre va 
bien l'embellir encore. Tout invite a amour: 
tout porte la livree du printemps: tout fleurit: 
tout s' unit: tout &enlace: nous seuls, nous seuls 
helas! de tous les amans, ne nous joignons que 
par la pensée, le desir et Fespoir. Mais enfin 
la helle saison répare les desordres de ma 
santé. Je me promene chaque jour; c'est depuis 
8 heures jusqu'a 9 du matin: c'est bien court; 
mais je quitte sans regrets le jardin, en pen- 
sant que je fais place a quelque malheureux 
compagnon de mon sort. Chere et tendre 


8 Sophie! tu voudrois marcher aux memes heures 


que moi: hélas, deux amans obliges de se 
quitter, se promirent de méditer chaque nuit 
a Faspect de la lune, et de tromper ainsi l' ab- 
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sence par une conversation muette. Ton idée 
est plus ſine encore, parce que ton sentiment 
est plus tende. 

Quant a mes veux, c'est Texces du travail 
qui les affoihlit. Depuis la pointe du jour que 
je me leve, jusqu'a dix heures du soir, je lis ou 
Jecris sans aucune interruption , pas meme 
Theure des repas; car, outre que jy emploie 
a peine cinq minutes, je lis en mangeant : tu 
sais que c'est une ancienne hahitude, quand 
je mange seul. Les meilleus yeux du monde 
ne tiendrojent pas a ce regime, et les miens 
sont très-mauvais. 

Pauvie Toi! tu as Fhistoire du signalement 
sur le coeur. Mais, mon amie, personne n'ent 
tort, pas meme moi. On se trompe en voulant 
deviner, et on se trompe a son désavantage. 


Sans rancune, je t'en prie; je suis beau, tres- 
beau, puisque je te plais: ah ! pres de toi, je 


suis ravonnant d'amour. Avec cela Pon est tou- 


jours beau. Oui, mon Amie, je le erois en eſſet, 
1] est peu d᷑hommes qui vaillent Gabriel pour 


le coeur; et C'est là ce qui touche: le reste se- 
duit, et la seduction n'est pas plus durable que 


Pillusion; or Vhahitude detruit Fillusion. he 


puis done inspirer et meriter de la constance; 


mais aucune femme n'est capable comme toi 


de ce sentiment qui demande autant de cou- 
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rage et de raison que de tendresse, lorsque 
par des circonstances funestes tout conspire 

contre notre amour. Les ames vulgaires pren- 
nent les difficultes pour des imposibilites, et 
se croient d&gagces de leurs devoirs, parce que 
les contrariétés ou la persécution les rendent 
pénibles: Fadyersite est ta saison brillante! 
Eh! de combien peu de femmes et d hommes 
aussi peut- on en dire autant? 

Te voila donc encore trompce , trahie et 
calomnice ? Je devrois te gronder; car tu m'a- 
yois bien promis de n'etre pas confiante. Mais 
je te plains seulement; car je sais combien un 
bon cœur retombe aisément dans de telles 
meprises, et combien elles sont cruelles. Je 
ten supplie, profite de cette nouvelle lecon, 
et sur- tout dedaigne la calomnie. Ce sont des 
coups tirés de han en haut, ils ne sauroient 
atteindre. Quoi ! Sophie, des tracasseries de 
femme, et d'une femme que tu meprises, t'af- 
fectent? Ne sais- tu donc pas qu'on a toujours 
tort avec les ingrats ? N'as-tu pas vu mille 
et mille fois travestir les faits les Plus clairs 
et les plus notoires ? et devois- tu ètre neuve 
à ce point: 2 Quelles horreurs n'a-t- on pas dites 
de toi et de moi à P.**? Eh! qui les debitoit ? 
nos redevables en tout sens. Pour tout dire 
en un mot, Brugniere ne ta-t-1] pas assuré 
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qu'on avoit juré a lui et a Vamhassadeur de 
France que je te battois, que je me ruinois 
en filles ? Tu t'es mise bien en colère: et moi 
j'ai eu la betize de m'indigner une seconde; 
et la seconde d'apiès, j'ai ri. Tout cela a été 
Ecrit en France; et tu sais hien que tout cela 
aura été soigneusement répëté, diyulguc, re- 
pandu. Qui Us croira ? des fous , ik sots ou 
des frippons. Eh! que m'importe opinion de 
telles egpeces? De meme, © mon Amie! qu'y 
a-t-il de commun entre toi et certaines crea- 
tures? Hlles ont eu ta confiance; on les croira. 
Quelle bètise! JS%az eu la conſtance de ma- 
dame nne telle, u voict ce gquielle n'a dit. 
— Vous ᷣtes un monstre, ichpond toute per- 
sonne sensce, de trahir la conſiance de ma- 
dame une telle, et de vous en vanter: ainsi 
vous netes pas croyable. Voila Ie calcul le 
plus naturel qui se présente. Quoi! parce qu'un 
refugie francais, apres mavoir bien vole, me 
voyant disparoitre, et vonant faire sa cour 
à un inspcetenr de police qu'il voy oit cher— 
cher des renseignemens bien noirs sur mon 
compte, lui a fait des contes de moi aussi 
ridicules qu odieux, je nie dèscspererai! Luan ! 
parce qu'uac ſemme galante que, dans la sim- 
plicitè de ton cœur, tu croyois aussi sensi- 
ble ct dchicate que toi, cherche à tassimiler 

40 
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à elle pour pallier ses insolences et la honte 
de sa rupture, tu gemiras! Ah! mon Amie, 
nous avons tant de malheurs trop reels; pour- 
quoi en chercher d'imaginaires? Sois toujours 


toi; ne te livre point à la douce et impru- 
dente affabilit6; aie des connoissances et non 


des amies, dans un lieu si peu fait pour t'en 
offrir; enveloppe- toi dans ta conscience; ap- 
pelle au temps; dedaigne surtout les apolo- 
gies, et tranquillise ta tète; je dis ta tete ; car 
je ne puis eroireque de pareilles choses allent 
on 'a ton cœur. 

Quant à cette Julie qui fut autrefois 
tienne, et que 8a naissance, Son esprit Ses 
talens, et mille circonstances rendojent tout 
autrement interessante et touchante, je vois 
que je Vai trop bien eonnue. Heureusement 


| Je tai detrompee a temps; je voudrois avoir 
rèussi de meme aupres de Ihonnète homme 


quelle a si cruellement dupe. 
Mon Amie , ne cherche pas non plus à ré- 


pandre tes principes. Que la tolcrance soit 


en tout ta religion. Tu pourrois bien avoir 

pris de moi le défaut tres-grand , tres-nui- 

sible a s0i-mcme , de ne pouvoir entendre 

deraizonner de £ang-irod. Je me suis fait 

plus d'un ennemi et j'ai us mes poumons en 

m'elforcaat de donner du sens à des buzes 
To ome JI. Q 


24 LETTRES ORTG6INAEES: 

et de Thennenr a des coquins. Ne va pas 
suivre ce manyuls exemple avec les femmes. 
Je te Lai dit: en general , elles n'ont point 
de cara. tere : ce sont des arhustes char maus, 
faits pour porter des fleurs ; rarement on y 
rencontre des fruits; et leur qualité epend 
toujours de la grefle, qui rarement est bonne; 
rar il ne faut pas crore que notre sexe vaille 
mieux que le tien. II est peu d'ames assez 
fortcs pour n "avoir aucune notion de froideur 


en amour, soit qu'on l'appelle prudence , ou 
qu on lui donne tout autre nom: et peut- 
etre n'est- ee pas un mal, car tant de matières 
combustihles pourroient causer de furieux em- 
brasemens. Nous sommes notre univers, chère 
Sophie; il west pas ctonnant que nous ayions 


une langue particulière. Les autres ne peu— 


vent concevoir nos transports. Nous avons cet 


avantage sur eux, que nous nous ligurons ai- 


scment lems plaisirs, qui ne sont qu'une par- 


tie très-subordonncçe des nOtres. 11 n'y a point 
de brauche d'arte on n'offre dans ce moisci 
plusicurs coup les damans de cette espeèce. 
Laissonsleur] relerer leurs amour ssansamour. 
Ils sont plus discrets et moins péënihles, k a ce 


qu ils ercieut. Ce sont des aveugles qui nient 


la couleur pur vive des roses, f arce qu'ils 
ne peuyeut la voir, et qu'ca tatonrant Is 
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sentent leurs Epines. Tu connois une chere 
devote, qui pretend qu'un amant vraiment 
amoueux est un homme haissable, parce 
qu'il est tres-incommode , tresaloux; parce 
qu'il ne peut cacher sa passion, et que Ia chere 


reputation eroule. Quand tu trouves de telles 


raisonneuses, appuie leur argument. Conviens 
sur ma parole qu un homme en vaut rare- 
ment deux; qu ainsi un amant n'a nul droit 
de pretendre a des momens qu'il ne peut em- 
ployer. Tu vois jusqu'ou va ce raisonnement, 
auquel se reduit en dernière analyse la mo- 
rale moderne de l'amour. Si un homme en 


vaut rarement deux, jamais il n'en vaut qua- 


tre, encore moins trente. Le ciel fait rare- 
ment des miracles, mème pour les dèvotes: 
esprit est fort, et la chair est foible: les ac- 
cidens, dèrangemens, cas fortuits, etc. doivent 


etre prévus; il faut donc des ressources; et 


plus elles sont multiplièes, moins le public 
s'en apercoit. Mais comme, si toutes les femmes 


etoient au meme regime, autre sexe ne seroit 
assurẽment pas assc⸗ nombreux pour les servir, 


prie ces dames d'&re tolcrantes : il y va de 
leur intcret. Qu'elles laissent les femmes ten- 
dres, romanesques ou folies, comme il leur plait 
de les nommer, qui n'ont de desirs que pour 


un objet, parce que Icur coeur n'est tuuche 
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que pour un objet, qu'elles laissent ces femmes, 
dis- je, dont lame et les sens sont toujours d'ac- 
cord, ctre dupes de leur passion et se borner 
a leur amant. Voila le traité qu'il faut faire 
avec elles, ma Sophie, au lieu de les precher. 
Pour toi, retiens ces jolis vers: 


Gertrude des ce jour, plus sage et plus heureuse, 
Conservant son amant et renoncant aux saints, | 
Quitta le vain projet de tromper les humains. 
On ne les trompe point; la malice envieuse 
Porte sur votre masque un coup d'ceil penetrant : 
On vous devine mieux que vous ne savez feindre; 
Et le sterile honneur de toujours vous contraindre, 
Ne vaut pas le plaisir de vivre librement. 


Mon Amie si bonne, je vdudroĩs bien que 


cette lettre te rendit un peu des6renite, et qu on 
te permit bientòt de m' en Ecrire une qui me 
rassurät sur la situation de ton esprit et de 


ton coeur. Chère enfant, tu es fort malheu- 


reuse. Helas! tu sais bow que je le sens au- 
moins autant que toi; mais roidis- toi contre 


les désagrémens et les dégouts inséparables 
de ta position. Dépends: tu ta caprice, de fin- 
solence, des bavardages d'une de ces ſemmes 
qui sont tes com pag.cs? > ion sans doute. On 

m'a dit de ta part toute sorte de biens de celles 
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sous la direction desquelles tu es. As8urement 
il n'a pas du leur ètre difficile de tapprecier 
et de te mettre a ta place. Je t'en conjure, 6 
mon amour! un peu de force d' esprit; tu en 


as tant dans l'ame! Serois-tu comme moi, dont 


la fermetè et le sang-froid sont a toute Epreuve 
dans les grandes occasions, et que les plus 
petites contrarietes Emeuvent quelqueſois ri- 


diculement? O Sophie! tu es si douce! si bien- 
faisante! si egale! si bonne! malheur a qui ne 


peut vivre avec toi; mais ne te tourmente pas 
des sottises des autres. Helas! notre misère 
nous suffit; pe l'aggravons point par des riens 
auxquels nous ne devons que du mepris. 

Si tu obtiens une permission pour que je 


t'envoĩe quelques- uns de mes manuserits, je 


t'en ferai passer successivement quelques- uns; 
mais il y en a qui ne peuvent sortir de mes 


mains. Celui de ces ouvrages que je crais le 
moins mauvais, et qui peut etre utile, sera 
dedie a notre hienfaiteur , si jamais je me trouve 
à meme de le faire parokre. Quant a. Tibulle 
et a Homère, je ne les continuerai qu'autaut 


que je pourrai te les faire passer; car c'est un 


ouvrage penihle et ingrat que des traductions ; 


et le plaisir seul de travailler pony toi peut 
m'y enchainer, d' autant que ai un grand pro- 
jet qui m'occupe tout entier. Avant que toute 
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la vigueur de jeunesse soit Eteinte, il ſaut du 
moins essay er de faire voir ce qu'on auroit pu 
faire. Au reste, je tavertis que mon style de- 
vient de plomb, et que mon talent baisse pre- 


cisement en proportion de ce que mon gout 


dlevient plus difficile; ce qui n'est pas un medio- 
cre tourment. 

Ma Sophie-Gabriel, je voutrols bien que 
tu m'assurasses bientot que tu n'as pas de nou- 


veaux chagrins; ah! c'est trop des anciens. Je 


voudrois retrouver dans ta lettre prochaine 
(tu vois que je compte sur les bontes de celui 


a qui nous devons tant) ce je, ne sais quoi 
qui manque dans celle- ci, et m'inquiète sur la 


situation de ton ame. Helas!tu ne peux qu'ètre 
triste; mais, ma Sophie, ta tristesse ne devroit- 


elle point ètre un peu moins amere, lorsque tu 
Ecris a ton Gabriel? Adieu, mon bonheur, 


mon bien, ma vie! Je ne t'éeris pas plus long- 


temps aujourd'hui; non que Jaie recue la 
meme injonction que toi, (et je tache que la 


simplicitè de mes lettres fasse disparoitre toute 


objection) mais parce qu'on attend, parce que 


je ne veux point retarder cet envoi, que je 
demande en grace qui te parvienne avant 


la fin du mois. Il me reste quelques mo- 


mens que je dois a tous Egards consacrer A 
celui dont la bienfaisance est notre unique 
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ressource, et le seul fondement de notre es- 
poir. Adieu, ma bien aimée. Je ne saurois 
te dire trop sechement cet adieu; car c'est 
sur-tout a Ja fin de mes lettres que je me 


crains. Helas ! c'étoit a cet endroit que tu. 


courois autreſois. Donne- moi de tes nouvelles 
bien exactes, marche beaucoup, des détails 
sur la santé de ta fille. 

Est - ce anciennement que tu as consultè les 
Grandjean? Tu m'as presque inquiété sur 


tes yeux; mais apparemment tu me l'aurois 


dit. Sophie, Sophie , point de reticence sur 
tout ce qui 1nteresse la santé. Addio, mio 


ben! la mia salute, e la mia vita. Addio. 


Gapritt. 


11 ya hes chow qui devrojent « SC crouter a 


la fin de cette lettre. 


Songe hien que 4 on rase ta fille, il faut 


que ce soit un chirurgien, la suture de son 


crane n tant point fermée, et les cnfans étaut 


Qis 
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A M. LE NOIR. 
29 juin 175g. 


Jr ne sais par quel hasard, Monsieur, mal- 
gre mes avertissemens rèitérés et ceux de 
M. de Rougemont, on a porté le mémoire 
des medicamens que j'ai pris ici, depuis que 
j'y suis, sur le compte du Roi. Ce mémoire 
monte à plus de cent pistoles. Ce petit tour 
de passe · passe me seroit fort indiferent, s'il 
ne me regardoit pas: je suis revenu de la 
manie d' etre le Dom · Quichotte de la droĩture: 
le Roi est riche ou deyroit l'ètre, et on lui 
en fait bien payer d'autres; ainsi il pourroit 
supporter celui- la. Mais, Monsieur, je ne 
crois pas d abord qu'il me convienne d'ètre 
aux frais du Roi. Jai été aux coups de fusil 
pour lui sans solde; je mourrai probablement 
dans ses prisons, et je desire que ce soit aussi 
sans solde. D'ailleurs, Monsieur, j'ai un intérèt 
plus pressant encore pour reclamer contre 

cette indecente irrégularité. Mon pere S est 
charge de payer , a part de ma pension, les 
frais de santé, parce qu'on lui représenta 
qu'avec 600 liv. je pourrois a peine me yetir 
en burre. D'apres cette convention, il a tout 
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lieu de croire que ce qu'on pourroit lui dire 
du derangement de ma santé est un conte; 
car il sait bien qu'ici comme ailleurs, on ne 
vit ni on ne meurt pour rien. Peut-&tre sera- 
t-1] moins incredule quand il lui faudra payer 
40 ou 50 louis pour medicamens, et compren- 
_ dra-t-i] qu'il pourroit ou me tuer ou me faire 

vivre moins cherement; car enfin je lui covite 
ou dois lui couter ici pres de 4, ooo liv. Je me 
rèéduis volontiers a moitié, $'il veut m'accorder 
ma liberté, ou l'adoucissement de mon escla- 
vage. Vous ne sauriez croire , Monsieur, com- 
bien l'opèration de la soustraction paroit tou- 
chante a mon pere. Cet argument est de tous 
celui qui Fattendrira le plus vite sur mon sort, 
si tant est qu'il puisse etre attendri. Je vous 
supplie donc d'ordonner que les comptes 
passès , presens et a venir, soient remis a mon 
pere „sauf la restitution du double emploi a 
qui il appartiendra. Je vous supplie aussi de 
charger M. de Rougemont de me dire ce 
qu'il vous aura plu ordonner à cet 6gard, 

Il y a six semaines, Monsieur, que je nal 
recu de nouvelles de mon amie; je vous en 
demande avec instances et espoir, parce que 
cela depend de vous. Que les autres me trai- 
tent comme un insecte qu'on écrase sans re- 
mords; mon cœur me dit bien haut que je 
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mahaisserois cruellement de les prier, et que 
je m'épuiserois vainement en efforts pour 
les flechir. Mais celui dont je tiens tout jus- 
qu'ici, et dont je ne dèmèriterai jamais, parce 
que tout mon desir est de lui plaire et de lui 
temoigner ma gratitude, recevra tonjours 
mes demandes avec indulgence et bonte: ainsi 
j'insiste avec confiance et sans crainte. 
Jai lThonneur d'etre avec un devouement 
respectueux, Monsieur, votre tres: humble et 
tres-oberssant serviteur, 
MIRABE AU, fils. 


A M. L E NOIR 


18 juillet 1750. 


Vous m'avez fait gouter aujourd'hui, Mon- 


sieur, les plaisirs dèlicieux que peuvent donner 


la passion la plus tendre et l'amour paternel 
rEunis. Croyez que toute Tactivite de mon 


ame n'a pas été tellement employee à sa- 


vourer ces innocentes jouissances, que Videe 
du bienfait et le sentiment du an bienfai- 
teur ne se $0jent meles a mes autres aflec- 
tions. En versant des larmes sur la lettre de 
mon amie , en jonchant de baisers le portrait 
de ma fille, je n'ai pas cessé de former des 
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vœux pour Thomme sensible qui trouve, au 
milieu de tant d occupations, et dans une place 


qui necessite la sévéritè, les moyens de conci- 
lier ses devoirs d' Lis public, et les pen- 
chans de son cœur press6 du besoin d' obliger ; ; 


le temps d'accorder des faveurs si prècieuses 
aux malheureux, et l'art de les embellir de 


tout ce qui peut les rendre plus touchantes. 


Vous avez mis ma fille dans les bras de sa 


mere, et ce moment de bonheur Fa dedom- 
magce d'un an de peines.... Ah! voilà de 
tout ce que j'ai recu de vous ce qui m'a le 


plus attendri. Vous daignez m'envoyer le por- 


trait de ce cher enfant... Homme bon par 
excellence, qui me soutenez au milieu de 


Forage terrible qui m'agite, qui peut-etre me 
conduirez au port, qui du moins me sauvez 
de la haine de la vie et de celle de mes sem- 


blables, que ne puis- je arroser vos mains des 


larmes les plus douces que la reconnoissance 


ait jamais fait rẽpandre! ... Le respect d'un 


fils, le devouement sans hornes d'un bon frère, 
Fenthousiasme d'un etre honnete pour celui 
a qui il doit plus que la vie, yoila mes senti- 
mens pour vous. Permettez que je ne souille 
pas cette profession de foi si vraie, 81 naturelle, 


et d' autant moins bien exprimee qu'elle est 


mieux sentie, par une formule bannale et men- 
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songꝭre que je seroisforce de donneràl'homme 
de votre état que je meépriserois le plus, aussi 
bien qu'a vous pour qui je sens la veneration 
la plus tendre. Quand je serai moins emu, je 
me conformerat a ce que prescrit Pusage. Au- 
jourd'hui je ne yeux et ne puis vous parler que 
le langage du cceur. 
 MiraBEAvu fils. 


—— —— ͤ — 
A SOPHIE. 
19 juillet 1976. 


Cntnr Amie, que n'ai- je done mille vies à 
deposer e a tes pieds! que ne puis-Je, que ne 
puis-je , helas! te regarder du moins. Mes 
yeux te dirojent ce qu'il m'est impossible de 
t exprimer . Sophie- Gabrielle! Jen ai done 
deux? oui, elles sont là: elles partagent mes 
caresses et presque mon amour. O intention 
delicieuse! ah! ce don du coeur, ce gage si 
cher de ta tendresse ! de quelle reconnois- 
sance il me penetre ? O Sophie adoree! que 

m'est l'univers entier auprés de mon Amie 
et de ma fille? Idcles de mon cœur, vous 
qui concentrez toutes es puissances de mon 
ame; ah! quand pourrai- je vous reunir de 
meme dans mes embrassemens? ? 


* 
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Je me desolois, 0 ma Sophie! Quoi, me 
disoĩs- je, einquante- six jours sans une lettre! 
O mon bienfaiteur! vos bontes nous sont- elles 


ravies ? nos soupirs se perdent -ils dans les 


airs? Les larmes de Sophie, qui plus douces 
que l'ambroisie, quand l'amour les faisoit cou- 
ler, étoient si avidement recueillies par mes 
levres brulantes ; ces larmes que je voudrois, 
au prix de tout mon sang, boire ou sëcher, 
coulent- elles inutilement pour moi ?. . .TEm&- 
raires murmures! par quelle precieuse con- 
descendence il deyoit me payer des rigueurs 


de l'attente. M. de R. est monte ce matin; il 
avoit un tableau sous le bras: mon cœur 
battoit bien fort: je devinois, ah! oui, je 


deyinois ce qui m' toit destine ; mais je n'o- 


sois le croire ; et quand je Fai vue, cette image 
d'une autre toi- meme, quand la lettre toute 


d'amour qui l'accõο⏑ꝭpagnoit, m'a été donnee , 
Jai presque perdu le sentiment et la raison. 


. - . Grices te soient rendues, C Sophie uni- 


que en tendresse! pour ce portrait, pour ces 
cheveux, pour cette lettre. Tu Vas done vue, 
cette enfant? tu Vas pressce contre ton cœur? 
tu lui as parle de son pere ? Helas! elle ne 
t'entendoit pas; mais j'ai été de moitié de 


toutes tes caresses: jamais tu ne m'aimas 
mieux qu'en cet instant. .. O ma fille, ma 
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fille hien-aimee, si tu savois comme je t'a« 
dore! si tu e ce qu'est pour moi la fille 
de ta mere! Jai ern connoitre la tendresse 
paternelle.... insens& que J'etois ! C'est de l'a- 
mour que derivent toutes les affections de 
Pame.... Et tu dis qu'il n'est point de plaisirs 
pour Gabriel; ah! le plus doux des tiens m'est 
refus6 sans doute; celui de pouvoir causer à 
ce que j'aime d'aussi touchantes surprises. 
— Ou, elle me ressemble, en vèrité; oui, 
c'est cette figure ronde et presque boufhe que 
j'avois; car elle ꝰ est rudement allongee ici. 
Ce sont ces certains yeux couches, que, sur 
mon honneur, je ne saurois appeler bear, 
dusses-tu me hattre ; mais qui, enfin, disent assez 
bien, et quelquefois trop bien, tout ce que 
sent lame qu'ils peignent. C'est cettebouche, je 
ne sais comme, mais qui ne profera jamais que 
laverite a tous ceux que Jaime et que j'estime, 
et que l'amour a sans doute embellie quelque- 
lois. Mais le front, ce trait si caractèristique, 
et peut-etre celui de tous qui fait le plus a 
la beauté de la forme, est le tien; et ce bas 
de visage qui contribue tant a Ja physionomie, 
qui est plus susceptible que tout autre trait 
dle graces et d'elégance, il est à toi, tout-à- 
fait a toi. Ta tendressc respire d&a dans ces 
yeux que tu as fait grandir pour me 8 <duire: 
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ils me disent combien je suis aim; ils vont 
d&a au cœur. Ils sont si doux, si trainans, si 
modestes! ce sont les tiens qu'on a dessinẽs; 
mais en les couchant pour me tromper. Et 
ce nez est deja malin; je ne sais ma foi on 
elle Va pris. Tu as celui de Roxelane, et ce 
n'est pas celui de ma fille: le mien ressem- 
ble beaucoup à celui de la maitresse de Salo- 
mon, puisqu'elle Vavoit comme la tour du 
mont Liban; et ce n'est pas, Dieu merci, celui 
de Gabriel-Sophie. Somme tout, elle est jo- | 
he, et trop jolie assurement pour me ressem- 
bler; et cependant elle me ressemble: est 
parce que tu lui as donné tout ce qu'il fai- 
loit pour raccommoder tout ce qu'elle a pris 
de moi.... Mon amie bonne, il est une autre 
petite Sophie, qui, a te dire vrai, na pas 
fait de grandes caresses à sa compagne: helas! 
elle sent bien qu'elle n'est plus que Sophie 
tout court; mais aussi elle te ressemble tout- 
a fait celle-la. Que ne peut-elle apprecier ce 
bonheur? Les cheveux de ma Fantan sont 
tres-nuirs pour son age, et elle a de qui tenir; 
j espere qu'elle aura su preudre la meme 
couleur pour ses yeux , ses Cils et ses sour— 
cils, et que tu auras releye tout cela en lui 
prètant ton teint. An reste, Gabriel Sophie 
est une grande fille; la taille ordinaire d'un 
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enfant qui vient de naitre est de 18 pouces. 
Dans la premiere annce, a peine doit-il gran- 
dir de 6 ou 7. Elle n'a pas sept mois, et elle 
a 23 pouces. Je t'assure qu'elle est tres-grande, 
et c'est encore une ressemblance avec sa ma- 
man. g . 

f Je suis très- content de tout ce que tu me 
dis de sa santé. Voici le moment critique, 
si elle pousse des dents; et je desire bien 
ardemment que les chaleurs se passent sans 
cette èruption; mais a tout Eycnement le 
téton de la nourrice est le remede presque 
unique. Si la gencive devenoit trop rouge et 
trop gonflèe, si l'inflammation se declaroit ac- 
compagnee de tous les symptòmes qui ne sont 
que trop capables de donner la mort, qu'on 
ne balance pas un instant, pour prèvenir les 
accidens, a couper la gencive sur la dent. 
Au moyen de cette petite operation qui n'est 
rien, la tension et [inflammation de la gen- 
cive cessent, et Ja dent trouve un libre pas- 
sage. Mais, au nom de l'amour et de la raison, 
point de recette de bonnes lemmes; point de 
topique, de poudres, et de toutes ces be- 
tises irritantes, exactement bonnes à rien, si 
ce n'est a tourmenter et tuer l'enfant. Tu 
m'as mis en colère avec tes dissertations. On 
a eu raison de te dire qu'il ctoit impossible 
e . de'obtenir 
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d'obtenir des nourrices absentes autre chose 


que leur routine, et j'ai eprouvè combien 
cela ctoit difficile, meme en presence ; mais 


demande un peu aux valeureux champions 


des vieilles sottises, s'ils ont lu dans le livre 
du destin, ou plut6t des possihles, comment 
SC porteroient les hommes, s'ils étoient bien 
et vigoureusement cleves? et s'ils n'y ont pas 
trouvè ce chapitre, pourquoi décident-ils que 


nous ne nous en portons pas plus mal pour 


avoir ete mal eleves? En effet, le quart de 
nos enſans meurt dans la premiere année, 


plus d'un tiers perit en deux ans, et au moins 


la moitié dans les trois premieres années; ne 
voilà-t-il pas une belle prcuye de la honte de 


notre méthode? Notez, s'il vous plait, excel- 


lente raisonneuse, que nous sommes les seuls 


etres soumis à cette mortalité terrible , et 


qu ainsi elle est purement due à nos erreurs. 


Et notre jeunesse, comme elle est belle et 


forte! ce sont tous autant de spectres dorés 
vieux a trente ans. Qu'on voie en Suede, en 


Danemarck , en Pologne, dans tout le nord, 


en Angleterre, dans tout le reste du monde 


enſin ou Fon n'eleve pas les enfans comme 


dans une petite moitié de notre Europe, od 
Fon est paryenu a degrader l'espece humane 


en la garottant au physique et au moral; 


1 ome Il. 


1 „ 2 „ 
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qu'on voie, dis- je, si les enſaus y sont emmaik 
| Totes et craignent l'eau. Eh bien, il n'est pas 
un de ces hommes agrestement Eduques qui 
n'assommät en jouant huit ou dix douzaines 
de nos talons rouges, et autres valets de cour 
ou badaud; de ville; et si moi, qui te parle, 
me sens bien la force d'en renverser quelques 
bataillons en soufllant dessus, c'est que la vie 
dure que Ja mende, et les exercices violens 
que Ja aimés ( nager, chasser , escrimer , 
jouer a la paulme, courrir a cheyal ) ont 
repare les innombrables sottises de mon édu- 
cation; et ta fille assurèment ne ſera rien de 
tout cela. .. Mais nous voilà tous... Eh oui, 
nous voilà, 1“. Ia moiti6 de ce que nousdevrions 
etre; 2% nous voilà rachitiques, foibles, ma- 
lingres, bossus; quelques plancons sont &chap- 
pes droits et sains; y a- l· il beaucoup de raison 
ct de tendresse a risquer ses enfans a cette 
hasardeuse loteric? — J'aime tout-a-lait aussi 
le Soutenement des reins par un cops... 
Je te prie d' examiner si les petits chats, chiens 
et autres animaux, sont soutenus par des corps 
de corde ou de baleine, comme tu Fenten- 
dras. Eh bien, par ma foi, je n'en ai point 
vu de hossus; et nos belles dames qui, en 
veritè, aiment ordinairement beaucoup mieux 
leurs petits chiens que leurs enlans, ne man- 
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queroient pas d' emmailloter cenx-la, comme 
on fait de ceux- ci, si experience wavoit 
prouve qu'ils se trouvent mieux de la liherté. 
Voila une et deux trop grosses baluurdises 
pour que j'aie pu te les passer; je te fais 
grace de bien d autres; mais franchement tu 
nas pas le sens commun; mais pas. . .. pas 


Tombre.... a-peu-pres autant de raison; d'ail- 


leurs, beaucoup Lerndition et d cprit, que 


puisse le ciel te conserver pour ton ingrate 
patrie! Sur le tout, madame, lis M. de Buſlon 


qui en sait au moins autant que toi et les au- 
tres; lis le grand Rousseau (tu entends bien 
que ce n'est pas du ſaiscur de vers que je 
parle), lis son magnifique poeme d'mile ; cet 
admirable ouyrage, ou se trouvent tant de 
veorites neuves. Laisse les fous, les envieux , 
les begueules hommes et femmes, et les 


sots s' en mocquer et dire que c'est un homme 


a système. Il est tropyrai que vu notre depraya- 
tion, tout ce qu'il propose n'est pas faisable , 


et en verite, il n'y a pas la de quoi nous 
vanter; mais la partie de son ouvrage qui 


traite de education physique et de celle du 


premier age, n'est point dans ce cas, et c'est 


la ou tu trouveras les vrais principes. 
Pourquoi done, ma Sophie, crains-tu que je 
te reproche tes idees de mere ? as. tu quelque- 
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fois vu ton Cabriel Sabimer dans des raizonne- 
mens aides, Jorsquil ne falloit que sentir? 
Oh non , non; je ne suis Pas si froid, et tu 
devrois le savoir. Jes illusions de la sensihilité 
me sont trop chores ; et moi aussi, j'aurois 


vu eo ˖ ma lille, jaurois senti palpiter son 


retit every , et ses caresscs repondre aux 


IQUACIINE urois repous 86 comme toi la rèflexion 


qui se £01 GIt OPPOZEE à une si douce méprise. 

Tu as d'autant mieux fait, mon cher Amour, 
de ne pas reinser un service qui devoit nous 
faire tous deus tant plaisir, que tu as prouye 


en [accep tant combien tu &tois incapable de 
resgentiment et de fiel; car on ne recoit que de 
ceux à qui l'on a pardonne. Cette jeune per— 
sonne a FC parc secs torts par cette oltre ohli- 
Benne qui en est un aveu tacite. II evit été 
plus honnéte de les déc'arer ouvertement. 
Quoi qu'il en soit, ma Sophie, je ne te re— 


procherai jamais cette kacilité cordiale et 


naive que ta donne Ja nature, et qui te porte 
à mettte soit dans la conversation, soit dans 
les proceëdés, tout le monde a ton niveau. Jai 


le meme penchant, et je n'ai encore trouxé 


personne qui a la longue n'en abusät. Ils sont 


tres-1ares ceux qui ont asscz de delicatesse 


et de moderation pour sentir que lorsque 
leurs su; Ericurs veulent bien oublier qu'ils 


— 


— 


DE MIAM ABT Av. 261 
le sont, c'est un motif de plus pour que les 


inſcricurs s'en souviennent. Ass Ement je 
ne suis pas haut ( quoique lier, sur-tout dans 
PFinfortune ) parece que Jai toujours youlu ct 
espere valoir mieux par mon personnel que 
par mes parchemins; mais je vois que le plus 
souvent on prend de Vatfabilit6 pour de la 
familiarité. J'ai cent et cent fois, partout et 
en tout temps, été témoin de cette méprise 
de jugemeut. Je m'y suis LOU jou: s expo, et 
probablement | je m'y exposeral teuourts, En 
Verite, ma Sophie-Gabriel, tu as un st ami, 
bien incorrigihle a certains Ggards; et cepen- 
dant, tu Vaimes bien: Cou je conclus qu'il 
vaut mieux que quelques autres. Cest ce que 
je me dis toujours Pour me racommoder avec 
moi-mème: T/ Faut bien que tu ales un hi, 
puisgirelle Vevalue $1 haut ; et, sdit que 
amour propre S'enveloppe sous ce magque, 
soit que Famonr embellisse cette illusion, elle 
me console et m'adoucit le tableau de mes 
imp 61 F:ctions, sottises, erreurs, etc. Tu n'cs 
Pas si 8 en ce genre, à beaucoup Pi Cs; 
ainei tu as bien des 9 a mon induizzence. 
— Oh! non, ne me dôguise rien, ne me dee 
robe jamais tu tristesge: ch! pourquoi all- 
torois-tu une manière etre si ci uellemeut de- 
mœutie au fond de ton cœu ur? Helas! pourrois- 


I 
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tu me tromper ? Ne sai-je pas par ma propre 
experience , combien tu paierois cherement 
cette ſansse tranguillite? — Je te sais bon 
gre de renoncer au laurier acadẽmique dans 
le respectable lycce ou M. de Rn* * * trouvoit 
fort mauvais que j'entrasse, meme comme 


spectateur. Ah! qu'il soit tranquille; f je ne 


serai janmis ni de celm-la, ni q aucun autre; 
je me le suis bien jur. Mais que tu es cruelle 
env ers ton mgra/e pl rie! — Ma santé, puis- 


qu'il en faut parker Ja ©:6 fort mauvaise depuis 
ma der me lettre. J'ai eu des erises cruelles : 


tout va mieux; je qusse deux ou trois heures 
par jour dans le han; mais la vie renfermee 


augmente heaucou pmes dispositi onsnaturelles 


2 cette terrible maladie. Je ne ten parlerois 


pas comme cela, si je ne me sentois assez 


bien maintenant; ainsi sois tranquille, je t'en 


prie. Les maux du cœur ne sont pas du ressort 


de la facultc, et ce sont les plus cruels. L'amour 
en est le seul médecin, et ce n'est que par 
toi qu l peut Petre. II faut, quand il veut me 


gucrir, qu'il me donne un bacio ou une lettre. 
Qu'il choisisse ; oui, qu'il choisisse, helas! car 
on ne me laissera sGrement pas choisir. Oma 


Sophie! voudrois-je d'un bacio, d'un solo 
bacio? Oui, Sil ne devoit jamais finir; mais 
sans cela, ce seroit une cruelle 3 ; tes 


T9. w . Tf 
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lettres valent mieux, et notre digne et ver- 
tucux et sensible bienſaiteur me donne la vie, 
me rend la santè en m' en envoyant. Chaque 
matin, je cause avee toi de huit a neuf heures; 
ear je sais que tu marches avee moi. Quant 
à la belle Gtoile que tu m indiques, e' est assuré- 
ment le plus brillant des signaux. Mais je 
tavoue que mon horison est trop court, et 
ma lucarne trop Etroite pour Paperceyoir, 


Cependant je vois passer des vivans, qui apres 


tout ont plus de rapport a nous que les ètoiles: 
ent end du bruit, c est une distraction; et tous 


mes compagnons dinfortune ne sont pas 51 


heureux a beaucoup pres. Toi qui es si ſière 


d'avoir appris astronomie de M. de la Lande, 
et qui, depuis le signe de M. de Cœur- du- 


Roi, jusqu' a SY rius, connois tout au ciel, je ne 
te erois pas si sayante en my thologie; Ecoute 


ces allégories- ei. L'Amour Etoit fils de Mars 


et de Venus, disoit Simonide : tu vois bien 
que ce nest pas la le notre; c'est celui des 
garnrsons. Selon Alemeon , il naquit de Flore 
et de Zephir : c'est bien joli; mais Flore se 


lane trop vite, et Zéphir a des alles. Platon 


Va dit fils de la Pauvrete : voila le dieu des 
ſilles de Vopera. Hesiode, du Chaos: que les 


ambitieux Fadorent. Mais Sapho , la tendre 


Sapho, faisoĩt Amour fils du ciel et de la 
Riv 


— my as _ — 
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terre. Ah! Sophie, voila le ndtre : Vunion 
des ames, les dclices des sens, C'est 1a la 
volupte : double jouissance vraiment ccleste , 
gage éternel de notre lidelite. 
On fait facilement des amis dans les en- 
aroius ou tout le monde est mal, lorsque 
Pon est un peu mieur que les autres. Cette 


_ observation proſonde et tonchante a été jus» 
qua mon coeur. Rien n'est plus vrai, plus 
honnete et mieux senti, 6 mon adorable amie! 


ct je Vavoue que si quelque chose me console 
de Ja solitude vraiment assommaute ou je 


suis plongé, ces Tidce qu'elle me sauve des 


chagrins et des imprudences; des chagrins, 
Farco que ceux des autres prisonniers me NAVTE- 
rojent le cœur si je communiquois avec eux, 


et j ai hien assez de mon propre fardeau; des im- 
prudences, parce que l'in fortune exalte la sen- 
sibilité, et rend excessivement confiant. Je 
soullre beaucoup detre seul: mon corps et 
mon esprit s'usent par des efforts et une ten— 


sion continuels. Mais je suis a Tali des in— 


discrètions, des tracasscries, des prrfidies, 
ct je Wai pas Toccason de me compro— 
mettre pour les autres, ce qui a toujours 


été mon Ecucil. Non amie, nous ne chan— 


gerons pas nos cœurs; nous ne le you- 


drions pas, quand nous le pourrious; ainsi 


nd toandyt {Www 


DE MIRABE AU. 265 
nous serons &ternellement exposès aux mèmes 
piéges. Veux-tu que je te donne T'unique 
boussole qui me paroisse pouvoir nous guider 
avec quelque süreté? Les honnetes gens ont 
des detauts : ils peuvent ètre Etourdis et faire 
des sottises, quoiqu'ils ne soient jamais des 
sots; mais ils ont des procedes droits et sim- 
ples qui les caracterisent , et auxquels on 
les reconnoit. N'en juge plus que par ce 


signalement. Puisses-tu en rencontrer ! Helas! 
les yeux les plus percans sont quelquefois 
bien foihles, ou plutor le coeur trouble la 


vue dans les momens ou l'on auroit le plus 
de besoin qu'elle füt nette. Mais que Vex- 


peœrience, Ja malheureuse et ſuneste expé- 


rience que tu as $1 cherement payce, serve àte 
resserrer le coeur pour certaines gens; car il 


s'est hien mal trouve de son excessive facilité 


dans les circonstances les plus importantes de 
ta vie. Les St. B. les C. les B. les V. sont 
des exemples qui ne sortiront pas de ta mé— 


moire. Mon histoire, qui y est toujours pré- 


tente, Ven oſfrira une ſoule d'autres qui ne 


sont pas moins frappans; et apres tout, tu 


trouveras en y rëfléchissant que J'Equitéè exige 
cette cireonspection, sans quoi les Jois mu- 


tuelles du commerce de la vie seroicat un criant 


monopole.,.., Sophie, yoici eamme les anciens 
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peignoient la calomnie. On voyoit dans un 
tableau d'Apelle la Credulite avec de longues 
oreilles tendant les mains a la Calomnie qui 
alloit à sa rencontre: la Credulit6 toit accom- 
pag nee de I'Ignorance et du Soupcon , sous la 
figure d'un homme agité d'une inquictude 
scerète, et Sapplaudissant tacitement de quel- 
que decouyerte. La Calomnie au regard fa- 
rouche secouoit une torche de la main gauche, 
et de la droite elle trainoit par les cheveux 
Innocence sous la figure d'un enfant qui 
prenoit le ciel a témoin de son infortune. 
LEnvie la precedoit , 'Envie aux yeux percans 
et au visage pale et maigre. Elle étoit suivie 
de l Embuche et de la Flatterie. A une distance 
considerable on apercevoit la Verite qui sa- 
vancoit lentement sur les pas de la Calomnie, 
conduisant le Repentir en habit lugubre.... 
O mon amie, que cette peinture sublime est 
ellray ante, et qu'elle est vraie! La corruption 
est dans l'homme, comme l'eau est dans la 
mer. Tenons-naus sur nos gardes , Sophie; 
helas! il est bien temps d'y penser. Les mal- 
heureux ont toujours tort : tort de Tetre, tort 
de le dire, tort d'avoir besoin des autres et 
de ne pouvoir les servir. Que sais- je, moi? 
Il n'y a pas jusqu aux mauvais procedes qu'on 
a pour eux qui! ne tournent à leur prẽjudice. 
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On cherche a excuser sa conduite en ineulpant 
la leur. Tous les ingrats accablent de repro- 
ches ceux qu'ils ont trahis : tous les pusilla- 
nimes se plaignent de ceux dont ils desertent 
la cause. Voila, je crois, le vrai signalement 
des läches pervontinges que tu me rappelles. 
Mais nous ne devons pas désespèrer de notre 
destinèe, puisqu'elle nous a fait tomber sus 
la dependance d'un homme qui daignereparer, 
autant qu'il est en lui, les blessures eruelles 
dont on nous a dcchires. 
Il me reste, ma Sophie, a Eclaircir avec toi 
un point important; mais je me le reserve 
pour une autre lettre, celle-ci étant deja 
bien longue. Un mot seulement. Tu t'accuses 
sans cesse de mes maux, toi qui fais tout 
mon bonheur. Veux-tu done que je recrimine 


contre moi-mème? Non, tu ne le yeux pas. 
Eh bien, injuste amante, pense au 13 décem- 


bre 1779, au 24 aout 1776, et ose dire que 


| Jai trop payé la felicite Supreme : : ose dire 
que le sacrifice de ma vie immolée a Vins- 


tant m'eut acquitté. 

Tu n'ignores pas que jaime assez ta recette 
du vistolet „comme expéditive et slire ; et 
celle-la n'est pas S une bonne femme. Cepen- 
dant il faut que je te fasse a ce sujet quel- 


ques courtes observations: elles sont neces» | 
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saires a tout évènement, naue , Sentend; 
car la bonté, la celeste bonte de M. le N * * * 
cloigne tout projet funeste. Mais enfin, ma 
Sophie-Gabriel, je suis mortel ; la feuille d'au— 
tomne jaunit et tombe, ct Forage emporte 
aussi la feuille du printemps; ainsi tont dans 
la nature appelſe Thomme a la résignation. 
Je me porte assez bien en ce moment: la 
nature et Texercice m'ont fait robuste: je 


mai que vingt-huit ans; jaime la vie puisque | 


je Cadore, ct que tu me cheris : ainsi je puis 
fixer un moment tes yeux sur un Eycnement 
tres-mprobable, mais dans l'ordre des possi— 
bles. Je connois l'excès de ton amour, de 
ton courage, et meme de ton audace. Je sais 
que tu ne vis qu'en moi et pour moi, que 


tu n'as jamais cru pouvoir ni devoir me sur- 


vivre, et que le li emier mouyement te seroit 


prob ablement ſuneste, si je përissois avant toi, 


Mais, mon amie, regarde ton enfant: regarde 
cette image naive maintenant exposée sdus 
tes yeux. Ta prison ne sauroit etre perpé— 


tuelle, ni meme d'une certaine longueur; ct 


Ia mienne ne mollre aucun terme. Si une 
mort prematurCce m'enlevoit a toi, Je ne 
pourrois rien pour mon enlant. Ne seroit-ce 


pas une raison de plus pour que tu te con- 
SCI vasses pour elle? Tendre Sophie , laisser ois- 
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tu ce fruit de mon amour exposè nu et sans 
Secours a tous les outrages du sort, mendicr 
sa subsistance, et trainer notre sang dans la 
lange de la plus affreuse misere ? N'est-elle 
point un autre moi-mème, cette enfant du plus 
tendre des hommes? Non, mon amie, non, tu 
ne lui laisserois pas pour beritage le wat 


leur de son perc : tu veillerois sur elle. Tu 
honorerois dans ta fille ton amant a qui tu 


donnas un titre plus sacre, Sil en est un. Ce 


seroit m'etre fidelle que de cherir ma fille, 


de lui continuer les soins que tu me prodiguas: 
elle essuieroit tes larmes, elle adouciroit ta 
erte, si elle ne t'en consoloit pas. Je ne te 
tends point un piége; chère Sophie, j'en suis 
incapable. Je te dis ce que je pense: tu te 
dois a ton enfant. Si Ja faulx du temps nr attei- 


gnoit avant Vage, il me semble que je te quitte- 
rois avec moins de regrets, si je te laissois ce 
precieux gage de mon amour, 81 emportois 


lespoir que ta tendresse pour la fille que je 


te donnai te fera supporter ma perte , que 
mon amour me survivra et sera rechaufte dans 
| le cœur de ma fille, lorsque Gabriel ne sera 


plus que poussiere: son ame transmise dans 


| une autre lui-mème, animèe et enrichie dans 


ton sein, vivra encore en depit de ses tyrans, 
et ton ami t'aimera jusqu' au- delà de la tombe, 
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Sa tendresse hraycra la mort et le temps quit 
asservissent tout, et durera autant que la na- 
ture elle meme. Si je ne t'ai jamais parle ainsi, 
ma tendre et bonne Amie, c'est que je n'avois 
point fait des reflexions aussi continuelles, 
aussi $Crieuscs , aussi profondes sur ce qui 
peut arriver après moi, et sur les devoirs qui 
nous lient. J'ai le droit d'absoudre des ser— 
mens que j ai recus, et je le fais. Je ne suis 
pas malade, je te le repete, et cette longue 
lettre te le prouve assez: j'espère vivre pour 
toi, pour ma fille ct pour notre bieufaiteur. 


Mais si le sort en decide autrement, si mes 


] 


veux doivent se fer mer sans avoir encore une 


fois ftixe mon amaute, si mes lèevres se glacent 


sans lui avoir de nouveau jure mon amour, 


je transporte a ta fille toute Ja tendresse que 
tu m'as si bien prouvec; qu'elle en jouisse 
autant que le lui permet Ja nature; que Va- 
mour maternel remplace dans ton cœur celui 


que tu me dois; que l'amour filial te dẽdom- 


mage de tes pertes autant qu'il est possible. 


Le coeur forme de celui de Gabriel et du tien 
ne laissera point sans exercice ton ame active 
et brulante. Le portrait inauimé de Gabriel 


t'est si cher, O mon aimahle amie ! sa ressen. 
blance organisde et sensible ne te sera-t-elle 


pas bien plus precieuse? Nest - ce pas le m- 
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lange de ton sang et du mien, de ton ame 
et de la mienne, que j'offre pour pature a 
ta sensihilite? Ne dis donc point que ce sont 


des cons0lations arides et insuffisantes, et 


conviens que si c'est un devoir de te conserver 
pour un pauvre enfant qui n'a que toi, ce 


devoir n'est ni trop cruel, ni trop sévère. . 
Tu pleureras en lisant cect, Sophie, et je pleure 
aussi; mais ces larmes ne sont point amères, 


et ces reflexions sont un sujet important de 
meditation que je devois t'oflrir pour reformer 
tes principes. Ne cherche point a m'embar- 
rasser par des comparaisons; tu m'affligerois, 
et tes reclamations , et tes plaintes, et tes 
tendresses n'empecheront pas que tu ne sois 


pour moi, ce que je puis Etre pour toi... Sur 


le tout, je me porte bien: je veux vivre cent 
un ans, pouryu que ce soit avec tot, et dire 
a cet age : Ma fille, alles dire & votre A p 
gue la fille de sa jille eric. 
Tu m'as fait un plaisir bien vif en m'assu- 
rant de l'intérèt que prennent a toi les per- 


sonnes dont tu depends. Je ressens du fond 


mon cœur leurs bons protedes : FTrelque con- 
yaincu que je sois qu'il seroit impossible a des 
gens honnetes de te montrer de la sécheresse 
et de la durete. Ma reconnoissance est en ce 
moment un bien foible hommage; mais il est 
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certain qu'on ne mobligera jamais si essen- 
tiellement qu'en toi. 

Si Pon t'a laiss6 entrevoir que je pourrois 
t' envoyer quelques manuserits, dis- le moi, et 
je le ſera; avec grand plaisir, puisque tu le 
de>ires; mais n'abusons pas des complaisances 
qu'on a pour nous, du temps qu'est oblige de 
perdre le secrctaire de M. le N*** pour 


examiner ce que nous nous Ecrivons, Si tu 
m'en crois , nous bornerons nos vœux à re- 
ce voir un peu plus souvent de nos lettres; car 


cinquante six jours sont bien longs; j en avois 
eu jusqu'ici tous les mois depuis tes couches , 

et quelquetois meme deux, et je ne serai pas 
toutes Jes lots si bien paye d'avoir été si long- 
temps inquiet. Adieu, mon Amie si tendre, 


si attentive, si aimable et si bonne. Puisse cette 
lettre te rendre une partie du plaisir que m'ont 


fait la tienne et tes precieux enyois! Je la finis; 


car enſin il ſaut ſinir, et M. B. qui est oblige 
de la lire ne sauroit sy interesser autant que 
toi, quelle que soit sa complaisance. Je le sens 


bien, mais amore non si $441@ mai... Oh! non, 
non saus doe, suruout quand il est si affamé. 
Ania il b, 090 » come ne Ser amata. 


GABRIEL. 


Je croyois qu'il 19 avoit plus dhommes 


du 


—B —_— 


1 x 


U 


m——_— 
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du nom de Cannigham. Je suis aise de Veta- 
blissement de cette pauvre et bonne enfant qui 
avoit gout et presse du sacrement. Elle ne 
S'est point mal conduite avec toi; et je Vaime 
autant que je puis aimer une autre femme 
que Sophie, et une ame aussi tiède. Fais une 
attention sérieuse a ce que je te dis pour les 
dents de la Gabriel-Sophie. Je t'enverrai des 
vers pour mettre au bas du portrait de cette 
grande fille de deux pied de haut. En atten- 
dant , j'ai trouvé, je ne sais ou, un portrait 
au- dessous duquel tu mettras le nom si tu le 
devines. 


ö.... . . La quinteuse déesse repose, 
Le cœur gros de chagrin sans en savoir la cause, 
N'ayant pense jamais, Vesprit toujours trouble, 
L'cil charge, le teint pale et d*hypocondre enfle. 
La médisante Envie est assise aupres delle, 

Viel spectre féminin, déerépite pucelle,“ 

Avec un air devot dechirant son prochain , 


Et chansonnant les gens, I'Evangile a la main. 


Je ne saurois t'en envoyer que cela; mais 
c'est assez pour fixer la ressemblance. Adieu 
encore une fois; laisse— moi causer avec ma lille. 


— 


— — 


Je crois que ce n'est que pour la 1e. 


Tome 11. 


8 
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—— x ————_— 
AM LE NOIK--- 


9 juillet 1778. 


Jr crois, Monsieur, que vous et vos seeré- 
taires avez besoin de beaucoup de courage, 

uand il faut lire les lettres monotones de 
tant de malheureux qui n'ont guere a penser 


qu'a leur infortune , et qui ne Sapercoivent 
pas aisément que leurs vaines reclamations 
peuvent ennuyer. Je suis raisonnable a cet 


égard: il n'est pas dans ma nature d'&tre im- 
portun avec celui que je respecte et que 
Jaime : quant aux autres, J aurois la juste 
fiertéè de croire que je ne suis Pas fait pour 
les prier deux fois. 


Je ne vous parle point depuis long-temps, 
et je ne vous parlerai plus de mes aflaires, 


persuade , comme je le suis, que j en ai dit 
assSCz Pour exciter votre intérèt, et que vous 


me sauveriez, si vous pouviez , des serres 


cruelles de mes ennemis, puisque la plus im- 
portante et la plus precieuse des graces que 
je puisse desirer, et qui, par un hasard plus 
heureux que je ne devois Fesperer de ma 


destinée, dépendoit de vous, m'a été accor- 


que. f Mon sort est décidé, sans doute, et de 
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quelque manière que ce soit, le temps me 
Japprendra, ou j'apprendrai au temps que je 
suis plus son maitre qu'il n'est le mien. Jus- 
que la, je vous parlerai quelquefois du pre- 
mier besoin de ma vie; et c'est mon amie 
qui est ma vie, et ce sont ses lettres qui m'a- 
limentent. 
Dans le mois de janvier, j'en ai recu deux, 
une dans le mois de février, deux en mars, 
et deux autres dans les mois d'avril et de mai. 
Voila vos bienfaits, et je vous ai exprimé 
de mon mieux combien ils m'ont touche. De- 
puis le vingt- quatre de ce mois de mai, jus- 
qu'à aujourd'hui neuf juillet, c' est-à- dire, de- 
puis quarante-six jours, je suis veuf, abso[u- 
ment veuf; et, je Pavoue, mon cœur est affamé 
et mon esprit inquiet. Depuis le moment nn 


_ Emu de notre sensibilité si juste et de nos an- 


goisses cruelles, vous avez daigne condes- 
cendre, autant qu'il Etoit en vous, a nos inno- 
cens désirs, et yerser quelques gouttes de bien 
dans le calice amer que nous avons a vider, 
je nai pas cru que notre situation put em- 
pirer: car, me suis je dit souvent, notre bien- 
faiteur est si bon! il n'auroit pas voulu ron- 
vrir notre ame au sentiment du bonheur pour 
nous Parracher. . . Oh! non, Monsieur, je ne 


crains pas cela d vous, et je vous demande 
8 j 
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avec les supplications les plus ardentes une 
lettre de Vinfortunee Sophie. 

Jai Thonneur d'etre avec un dévouement 
respectueux, Monsieur, votre tres: humble et 
tres-obcissant ser viteur ; 

MiRABEAU, fils. 


ä DTC 


AU ME MFE. 


30 juillet 2578. 


II est bien decide, Monsieur, que c'est à 
vous que je deyrai consolations , plaisirs, sa- 


lut, tout enfin. Je profite avec la reconnois- 


sance que tous vos procedcs m'inspirent, et 
que chacun renouvelle, de la permission que 
vous me donnez d'écrire pour m'informer de 
mon fils. J'adresse ma lettre à un notaire 
N Aix. tres-honnète homme, et qui a des rap- 


| ports Etroits avec M. de Marignane etl mon | 


pere 3 mais qui est on ne sauroit plus sceret, 


et qui me veut le bien que me veulent, 5% 


le dire, tous les gens honnetes qui me con- 
nolssent par d'autres relations que celles de 
mon pere , ou qui me voient par d'autres 
yeux que les siens. Je ne pouvois mieux faire 
que dccrire le billet simple et suceinct que 
ja Fhonneur de vous envoyer; parce * ma 


r ww 05 - a ws 


— 


eee 


at 
et 
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position m'interdisant tous details, il seroit 
embarrassant , et meme peu decent d'ccrire 
ainsi a mes amis d'un certain rang. Sans cette 
reflexion , je me serois adressé à madame la 
marquise de Vence, en son hotel d Aiz, 
ou au marquis de Toutettes, dans la meme 
27e; personnes respectables et respectées, 
qui ont vu de plus pres que d'autres Vinno- 
cence de ma conduite eta gen rositè, opposces 
a Fatrocite de mes ennemis; qui connoĩssent 


à fond mes affaires et mes malheurs; qui 
savent enfin que dans la longue course que 
j'ai fournie, quoique jeune encore, dans une 

carrièrre hérissée d' éèvEnemens tristes et de 


contrarictes eruelles, j'ai toujours eu les 
memes procedes et trouvé le meme sort. 
Ami jusqu'a Tenthousiasme , dévouéè jusqu'à 


la temerite, sans cesse compromis pour les 
autres, et sans cesse ahandonne par ceux 


pour lesquels je me suis compromis, chargé 
des fautes d'autrui, dedaignant d'excuser les 
miennes, parce que la conscience de mes 
intentions et de ma. droiture m'a toujours 
suffi, incapable de faire mon apologie aux 
dépens de personne, meme des pusillanimes, 
des ingrats et des traitres , je me suis vu con- 
tinuellement jugé sur des faits altérés on 


aux, et je n'ai jamais change pour cela de 


Sin 
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cœur ni de conduite. Tel je fus, tel je suis; 
et tel peut-Gtre je serai. Quoi qu'il en soit, 
Nlonsieur, si vous n'approuvez pas ma lettre, 
veuillez me la renvoyer avec des changemens 
que j'observerai religieusement. Si vous jugez 
plus a propos que je n'ecrive point, et que 
vous daigniez prendre cette peine pour moi, 
exces de hont6 que je ne préësumerois pas si 
l'on ne m'cüt donné Talternative , veuillez 
vousadresser a madame de Vence. C'est la sur 
du vicomte de la Rochefoucault. Peut-etre 
la connossez - vous; ah! si cela est, vous 
Vextimez sans doute. Demandez-lui ce qu'elle 
pense, ce qu'elle sait de moi. Je souseris a 
ce qu'elle prononcera; mais, non: elle est 
trop partiale en ma faveur. Elle lest au point 
que mon pere et madame de Mirabeau ont 
O86 se répandre en commentaires sur mes 
sentimens pour cette dame et ses bontes pour 
moi. Vous remarquerez qu'elle seroit ma 
mere, et que c'est une des femmes les plus 
gencralement respectées. II est vrai qu'elle 
connoit madame de Mirabeau depuis Ten- 
lance, qu'elle a suivi sa conduite et la mienne, 
et qu'elle n'a pas balance entre nous. Il est 
vrai encore que Ja plus tendre des meres 
ne <auroit aimer le plus dur des peres; . - - 
mais apres tout, que peuvent contre ma- 
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dame de Vence les sifflemens de la calomnie? 

Enfin , Monsieur, de quelque manière que 
ce soit, Jaurai des nouvelles de mon fils, 
puisque vous voulez bien vous en occuper. 
Ne trouvez- vous pas étrange, j'ose vous le 
demander, qu'un pere ait organisé sa fa- 
mille de manière qu'il lui importe que son 
fils n'ait aucune correspondance avec sa mere, 


et ne sache pas des nouvelles de son enfant? 
et ce père Sappelle Fami des hommes! 


Je ne m'arrèterai pas sur ces idées desolantes; 
je vous répéterai seulement que j'use dans 


1 inutilité et le chagrin mes plus belles an- 


nees, que je N avant l'àge, et que les 
nuits paroissent bien longues a la douleur qui 
veille. Pent-&tre, qu'il me soit permis de le 


dire, peut-etre pourroit-on tirer de moi un 


parti plus utile et plus humain. Je ne me 


crois ni au- dessus, ni au- dessous de rien. Je 
ne suis au- dessous de rien, parce que je sens 


mes forces et mon zele , parce qu'apres tout 


je suis un homme comme un autre. Je ne suis 
an-dessus de rien, parce que le patriotisme, 


Patilite, et sur-tout Phomme, peuvent tout ho- 


norer. Tous les talons rouges ne parleront 


pas ainsi; mais c'est a cause de cela que jo 

les vaux peut-etre bien en tout sens. Encore 

une fois, je suis enterré; cependant, si j'en 
—_— 
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crois ma tète et mon cœur „ et ce je ne 
sais quel pressentiment qui est souvent la 
voix de Fame , ma vie pourroit n'etre pas 
inutile, Songez a moi, Monsieur, dans ce 
temps, qui, si j'en crois ce qu'annoncoient les 
derniers mois ou je vivois avec les vivans, 
doit &tre fecond en événemens. Songez A 
moi, dis. je; ou plut6t ( car j'ai assez de preu- 
ves que vous daignez vous occuper de ma 
triste existence) rappelez-la à d'autres. 
Pai promis a mon amie des vers pour met- 
tre au bas du portrait de ma fille: ne per- 
meltrez-yous point que je les lui envoĩe? Ah!je 
Wai pas besoin de pretexte pour vous de- 
mander une grace si Precieuse, mais qui ne 
depend que de vous. 

J'oscrai en solliciter une qui l'est bien 
moins, et qui Text cependant beaucoup. Je 
travaille a un ouvrage qui sera intéressant, 
si je ne suis pas fort au- dessous de mon sujet; 
je manque de matériaux. Souffrez qu'on m'a- 
bonne a un cabinet littéraire. On m'en re- 
mettra le catalogue: je demanderai les li- 
vres qui me conviendront, et chaque se- 
maine le carrosse de Vincennes emportera et 
rapportera mon paquet chez M. de Rouge- 
mont. Cette manduvre est bien simple, ne 
donne aucune peine à personne, n'a, ce me 
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semble, aucun inconyenient , et suppléera, 
moyennant six ou neuf franes par mois (parce 
que je prendiai plusieurs volumes a la fois) 
aux livres que je ne puis me procurer ici, 
ou il ny a point de bibliotheque , pas meme 
de cabinet bien entendu , ni acheter , parce | 
qu'ils sont trop chers. Daignerez-yous me 
dire un oui ou un non? Je sais bien que oui 
est le mot que vous proferez le plus yolon- 
tiers quand il s'agit d'un bienfait. 
Jai Fhonneur d'etre avec un profond et 
respectueux deyouement , Monsieur, votre 
tres-humble et tres-obeissant serviteur, 
M1RABEAU, fits. 
Recevez mes remercimens pour les ordres 
que vous avez bien voulu donner au sujet 
des comptes de santé relatifs a moi. 


= ——_— 
AU MMEME. 

- 17 aout 1978; 

Il ne faut, Monsieur, que vous rappeler 
les dates pour provoquer votre bonte , et vos 
hienfaits m'ont appris a ètre tranquille; mais 
mon cœur est trop actif pour que la sécu— 
rite soit en lui Vabsence du desir : cest la 
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force et la pers6verance de ce desir qui, ons- 
tatant la passion, la legitime, et la rend in- 
téressante pour tous les hommes honnetes : 
c'est elle qui vous a touchè sur mon sort, 
que vous avez adouci par de si precieuses fa. 
veurs, qu elles ont passe mon attente. Il y a 
un mois révolu que je n'ai eu de nouvelles de 
mon amie : j'ose vous en demander ayec con- 
fiance, mais avee ſerveur, et ma gratitude 
lui est et lui sera toujours proportionnee. Dai- 
gnerez vous permettre que je joigne à ma 
réponse un cartouche pour placer au bas 
du portrait de ma fille, que je dois a votre 
Sensibilite , et dont mon amie a le double, 
a ce qu'elle m'a mande? Les plus petits pre- 
sens, les plus legeres marques de souvenir, 
sont des jouissances, lorsqu'ils sont relatifs 
à un sentiment qui seul nous anime, et au- 
quel toutes nos pensèes et nos actions sont 
-abordonndes. 
Jai Thonneur d' etre avec un devouement 
profond et respeetueux, Monsieur, votre 
treès-humble et trèsobéissant serviteur, 


MIRABEAU, fils. 
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_ 


AU M E M E. 


3 Septembre 1778. 


| 


Je oremde la liberté de vous adresser, Mon- 
sieur, un cartouche destiné a ètre placs au 
bas du portrait de ma fille, que vous avez 
permis a mon amie de faire faire pour sa con- 

solation, ce qui me donne lieu deperer que 
vous joindrez a cette precieuse faveur celle de 
Jai faire passer ce dessin. Il est assez mauvais; 
mais pas trop pourtant, vu la maniere dont 
i] a été execute; a un mauvais jour; avec des 
crayons de deux sols; de l'enere de la chine 
vieille et sale, et une brosse plutot qu'un pin- 
ceau. Le dèfaut d instrumens a gene mon ima- 
gination et ma main; mais ce petit rien fut-il 
cent fois plus mal ebauche, l'intention seule 
feroit encore le plus grand plaisir a ma pau- 
vre amie. Je n'ose pas y joindre une lettre; car 
la reconnoissance, loin d'excuser la temerite , 
necessite la diserétion; mais je vous supplie 
bien ardemment de m'en procurer une de 
madame de M. a laquelle je puisse rEpondre : 
et je vous rcpete pour la centieme fois que, 
comme les bienfaits sont plus puissans que tous 
les Monarques de la terre, vous ètes mon ye- 
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ritable maitre, et vous le serez toujours; avec 
cette seule nuance que le plus respectueux 
attachement et la plus tendre gratitude seront 
a jamais les liens 8acres de ma dépendance. 
Ce titre vaut bien la grace de Dieu et des 
genong. b 

Jai Phonneur d'ètre avec un respectueux 
dèvouement, Monsieur, votre tres: humble et 
tres obèissant serviteur. 

MiRABEAU, fle. 


»» 


—— — 


AU ME ME. 
f 18 septembre 1779. 


Pour la premiere fois, Monsieur, depuis 
que je suis enseveli dans ce tombeau ou fon 
meurt long temps mais pas plus long- temps 
qu'on ne vent, Je vous CCr1S presque sans es- 
poir. Il m'en reste encore un foible rayon qu en- 
tretient le sentiment intime et la convietion 
de votre bonte; mais vous ne pouvez pas l'im- 
possible, et si ma destinée est plus forte que 
vous, en vain vous lui avez arrache quelques 
consolations qui ont adouci mes maux ! il faut 
que ]'y succombe. 

Vous Yoyer , Monsieur, que dans la dou - 
leur amere ou me plonge le silence de mon 
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amie, je ne soupconne pas que votre refus de 
permettre que ses lettres parviennent jusqu'A 
moi en soit la cause. En effet, pourquoi crain- 
drois-je ce terrible revers? votre cœur a senti 
les justes dechiremens du mien; il y a com- 
pati. Vous n'etes pas de ces hommes qui vi- 
vant sans principes et pensant sans courage, 
comptent au nombre des devoirs de leur état, 

ses prejuges: votre esprit se rend à la raison; 
votre ame, a la sensibilité qui lui parle, qui 
Pemeut. 

Je ne crains pas non n plus, du moins je ne dois 
pas craindre, yu ma conduite et le tẽmoignage 
de ma conscience, qu'on soit parvenu a vous 
persuader que je suis indigne de vos bontés. 
Je ne connois personne a qui cette calom- 
nie soit nécessaire; et quelques exemples que 
Jaie yus en ce genre, je ne sais point encore 
etre méfiant. Cependant, comme la secousse 
du malheur chasse la verite des ames fortes, 
tandis qu'elle Venfouit dans les autres, je 
dirai en passant que e est une horrible insti- 
tution que celle ou Fon a rèuni sur la meme 
personne toutes les facilitcs et tous les inté- 
r&ts possihles de calomnier; et j ajouterai que, 
comme tout est possible, comme Phumeur 
(un prisonnier peut lui donner de Faigreur „ 

et [humeur de celui qu le garde sen imiterz 
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comme il en peut résulter des preventions; 
des opinions fausses , des ressentimens et des 
yengeances , il est juste et necessaire que 


chacun ait la voie d' appel, et que le supé- 


rieur immediat entende les deux parties: 


reflexion importante et fèconde; mais genéè- 


rale, et nullement particulière a moi qui 
n'ai aucuns sujets de plainte, et qui en au- 
cun cas ne me plaindrai le premier. 


Je vous demande, Monsieur, je vous de- 
mande, en gemissant , une lettre de mon amie. 
Si cela n'est pas possible, je me resigne , et 
tout est fini pour moi; mais daignez me le 


faire dire : que des paroles vagues dont la 


multiplicite et Tinexactitude i inquiètent et de- 
couragent au lieu de soulager, ne soient plus 


A 


ma pature. Une ligne , © mon bienfaiteur! 
une ligne de la main adorce ; ou la cruelle, 


mais neEcessaire vérité. Ce 445 que je vous 
temoigne avec toute la vẽhẽmence d'un cœur 
brise de douleur, ce desir vous decele mon 
premier besoin; et ce sera le dernier. J'ai 


Eprouye bien des manx : j'ai étè cruellement 
baloté par le sort. Les hasards de la naissance 
et de la fortune Etoient pour moi : j avois le 
germe de quelques talens; une activite rare; 


une audace qui ne l' toit pas moins; une santé 
forte. J'ai perdu de tout cela ce que j'cn 
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pouvois perdre, non sans regrets, mais sans 
desespoir. La carriere de l'ambition m'est fer- 
mee : mes talens sont fletris; ma santé est 
detruite ; je suis dans les fers; et je supporte 
ma situation! et si vous parcouriez mon porte- 


feuille (ce qui arrivera quelque jour) vous 


diriez peut- ètre: Maintenant que Padversil6 
et le temps ont fait tomber son masque et 
montre cet homme anu , je vois qu'il nꝰetoit 
ni sans vertu, ni sans force. Mais, Monsieur, 
tout cela tient au sentiment qui alimente ma 
vie, aux charmes de amour, a ce bonheur, 
a ce seul bonheur qui ne devroit pas tant eoũ- 
ter. Il me fait supporter cette manière d'ètre 
qui na rien de comparable, non rien, pas 
meme les plus horribles tourmens; car les 
souflrances corporelles sont limitées par no— 
tre sensibilitè physique et notre organisation. 
En vain homme a montre autant de har- 


barie par la variété des supplices qu'il a in- 


yentes, que par le nombre1nfin de ses crimes : 


le plus ingenieux des tyrans ne peut que 


nous donner la mort. C'est en prolongeant 


notre vie dans une situation affreuse qu'il 


assouvit toute sa férocité, parce que Ja sen- 


sibilitè morale a des bornes bien plus recu- 


les que la sensibilitéè physique, et que Vame 
ert plus sürement et plus durablement aflec- 
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t6e par des impressions foibles, mais rptées, 
que par un mouvement violent, mais passa- 
ger. Si] est un Dieu, appui de Vinnocence 
et vengeur du crime, il sera juge sans doute 
entre le pere barhare et Teniant opprime. 
C'est une consolation bien cruelle que je ne 
savoure pas. Je n'appeile point la vengeance: 
je demande votre pitié. Je demande sur— 
tout que vous me deliyriez du plus intolé- 
rable des maux, celui de Tincertitude , et 

que vous daigniez me faire dire, si je dois 
ou ne dois plus compter sur des lettres de 
mon amie. 

Jai l'honneur d'&tre avec un respectueux 
devouement et une inviolable reconnoissance, 
Monsieur, votre tr Es- humble et tres obéissant 
serviteur, 

MIxABTAb, fils. 


M. de Rougemont m adit que ce n'Ctoit pas _ 
Vusage de laisser un étui de mathématiques 
aux mains des prisonniers; mais que je pou— 
vois vous demander la permission de retirer 
le mien des siennes. Je prends cette liberté, 
et j espère qu'il voudra bien certilicr que je 
na donne aucune raison de méfiance depuis 
que je suis ici. D'ailleurs, que peut faire un 
compas contre des murs de quinze pieds de- 

paisscur? 
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paisseur ? Il peut servir de poignard. Mais les 
murs ne peuvent-ils pas aussi servir d'assom- 
moir? Je travaille depuis ma plus tendre jeu— 
nesse aux mathematiques. C'est de toutes les 
Etudes la plus conyenable a ces tristes lieux, 
parece qu elle n'exige guere que de la mèdi- 


tation; mais il est "fort difficile de faire cer- 
tains choses sans instrumens; et je ne vois 


pas pourquoi l'on nous rendroit impossibles 
les distractions utiles, a peu pres comme le 
soldat de Marcellus arrachoit Archimide à 
son travail. S'il n'est pas irrevocablement dé- 
cidè que tout ce qui entre ici n'en sort point, 


il pourroit ètre interessant de laisser certains 
hommes se livrer a leurs talens, et meme de 


leur procurer des facilites. Quoi qu'il en soit, 


je serai bien reconnoissant que vous daigniez 


m' accorder la permission de jouir de mon 


Etui de mathematiques, et je promets de ne 


faire aucune breche dans des murs de quinze 
pieds d paisseur, ni dans des por tes de fer, 


avec un tres-mince COM pas, 


Tome 11. EE T 
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A M. DE ROUGEMONT, 


GouyERNEUR D U Don3ox, 


29 septembre 1778. 


Ic y a quelque temps, Monsieur, que j'ai 
cru devoir vous faire entendre que quelques 
mouvemens interieurs qui pussent agiter le 


donjon , vous me verriez toujours a ma place; 


C'est-à-dire, ne me melant de rien que de 
ce qui m' est personnel, et sur- tout ne trempant 


dans aucune anonymite, manœuvre infame 


dont tout honnete homme est incapable. La ma- 


nière vague dont je me suis expliquè a pu vous 
donner quelque inquiẽtude; mais toute tra- 
casserie m' est si odieuse , toute explication 


si importune, que j'ai reculé jusqu'au der- 
nier instant à entrer dans des discussions qui 


pouvoient nuire a quelqu'un. II falloit la ne- 


cessitéè pour me justifier a mes yeux. Aujour- 
d'hui que mon silence peut vous exposer vous- 


meme, aujourd'hui du moins que je suis com- 


promis par l'inconcevable effronterie d un in- 


trigant, et que J'ai peut-etre perdu, faute de 
m expliquer, les bontes de M. le Noir, je me 


vois contraint d'entrer dans les détails: et les 


DE MIR ABV E A u. 291 
yoici nettement exposes par Ecrit ; parce qu'on 
Sexplique avec plus de precision; parce que 
d'ailleursun hommed'honaeurne refuse jamais 
de signer ce qu'il avance. La nature des faits 
que j'allegue est telle, qu'il ne peut pas rester 


” moindre doute sur leur verite; car je nai 


s le don de deviner. 
M. Fontelhau a os me menacer, Mi 
de me dèuoncer comme avant voulu sduire 


pour obtenir de lui des choses contraires à Son 
devoir, et comme étant son ennemi à raison 
de son incor ruptibilité. II m'a meme dit que 


vous en Etiez instruit. Certes, je ne m'attendois 
pas a etre attaque par lui pour fait de sédue- 
tion. Voici, Monsieur, la relation exacte de 
ce qui S' est passé entre lui et moi depuis que 


je suis ict; vous jugetez qui de nous deux est 
le sëducteur. Vous fer ez de ma lettre Pusage 
que vous trouverez couvenable; mais vous sau- 
rez du moins quelles raisons M. Fontelliau 
peut avoir de m'accuser; ce que yalent ces 


accusations; quelle a été ma conduite et la 
sienne; quels sont ses principes et les miens. 
Vous ètes trop honnete et trop juste, sans doute, 


pour ne pas detruire les impressions qu' au- 
roient pu faire dans l'esprit de M. Le Noir, 
ses calomnies. 


Il y avoit plus de deux mois que j Etois ici, 
T ij 
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Monsieur, et je n'avois jamais dit que bonjour 
et bonsoir a M. Fontelliau, lorsque jappris de 
lui qu'on attendoit ma mere au Val d'Osne dont 
il est chirurgien. Il me demanda si je n'etois 
pas fort aise de cet incident. Je repondis que 
out (je ne m'en cache pas) surtout $'i youloit 
men donner des nouvelles verbales. Je n'en- 
trai dans aucun autre detail, la conſiance me 
paroissant trop imprudente dans une prison 
Cetat. Peu de jours après, M. Fontelliau me 
dit que par des circonstances qu'il ignoroit, 
ma mere n<toit point venue au Val d'Osne 
et n'y viendroit pas. Alors pour la premiere 
fois il me parla de madame de M**; il savoit 
notre histoire, et m'apprit qu'il connoissoit 
Peinspecteur de police qui m'avoit conduit ici, 
et auquel M. Le Noir avoit permis de me re- 
voir. Il ajouta toute sorte de protestations d'at- 
tachement, et une promesse de faire pour m' o- 
bliger tout ce qui ne le compromettroit pas, 
et ne seroit point incompatible avec son de- 
voir. Je l'écoutai avec l'intérét que deyoit 
m'inspirer une telle ouverture dans un mo- 
ment ou Jetois brisé dinquietude et de dou- 
leur; mais je ne me livrai point. Je le priai 
sSeulement de 1 rappeler a M. B... la pro- 
messe qu'il avoit faite de venir me voir. Il 
y consentit. M. B..., comme vous savez, 
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me vit trois fois, dont deux devant vous, et 
me dit la troisieme , en votre presence, que 
madame de M.... Fayoit charge de m'ap- 
prendre qu'elle avoit promis a sa mere de ne 
plus m'ecrire. Vous vites mon desespoir. Ce 
n'est pas que je crusse B...: je connois ma- 
dame de M. . ., elle est au- dessus des soup- 
cons et incapable d'une bassesse; et d'ailleurs, 
B. ..z touche de mon etat, se dẽmentit aus- 
SitOt , comme vous devez vous en souvenir; 
mais je v OY ois toutes mes ressources Epuisées; 5 
je n'imaginois aucune maniere de savoir des 


nouvelles d'une femme à laquelle mon exis- 
tence est lice; qui etoit dans le moment eri- 
: 1 SS OR | | | 
tique d'une grossesse agitee par les orages 


les plus cruels , et a la veille d'une premiere 
couche. M. Foatellivn vit B.. . a ma priere, 
ou me dit qu'il Pavoit vu. Il me dit de plus i 


_ que B. . . lui avoit avoue qu 1] vous avoit 
propose de fermer les yeux sur le passage de 


nos lettres, et que vous PFayiez refuse. Peut- 


Etre fus-je assez injuste pour vous en savoir 


mauvais gre; ce sentiment Etoit nature], et 
je ne m'en defends pas, quoique la reflexion 
Pait redressé. | 
M. Fontelliau ayoit commence 4 me par- 
Jer des dissentions Eleyces dans le chatean , 


des griefs de M. de la Boissière, du depla- 
1 "ne 


S 
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cement de la garnison, des efforts de M. de 
Voyer a cet &gard, de vos demeles avec lui, 
et enſin des sujets de plainte purement per- 
scumels a lui Fontelliau. Je Favors ecoutc, et 


156156 interroge. Rien de plus simple assuré— 


met e d enriosité d'un prisonnier qui n'a 


de cem gu me es mms, et qui a dail- 
leuts beaur un]. (41 teret a connoitre a fond 


le prepore du roi charge, de rendre compte 
de du conduite. Cuand M. Fontelliau vit mon 
coeur ouvert av mcecortentement , il tenta 


davantage, at nic p-rla dans le plus grand 


detail de votre cordmtc avec les prisonniers; 


il me lit craiudte que vous ne les desservis- 


siez, et su,-tout m'uiterrogea sur la nourri— 
ture. Je m'en Etvis tcujours louè, comme 
je le ſais encore 3 queiques | jours de négli- 
gence, auxquels hoy les cuisiniers peuvent 


etre «jets, furcut un motif de declamation 


de la part de M. Fonteliian, et il m'assura 
que vous lui aviez defendu de porter les 
plaintes des prisonnicrs a cet egard , en lui 


. disant,, que son affaire etoit la Sante , et 


qu'on vivo avec du pain et de Peau. Telles 


furent ses premieres demarches avec moi, et 


je passe cent traits pareils. Je conviens qu'ils 
n'embelljrent ni na situation, ni mes idées. 
Cependant cela ne m'excita a quoi que ce soit 
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contre vous, parce que je ne pouvois, ni ne 
voulois me plaindre personnellement; parce 
que d ailleurs je suis assez peu occupe de tout 
ce qui est besoin purement physique. Aussi 
M. Fontelliautoucha-t-lbientot d autres cordes 
qui avoient plus de prise sur moi. Il me rei- 
tra des offres de service; et comme je savois 
par lui qu' ayant trouvè dans Vetui des rasoirs 
d'un des conseillers du parlement de Bretagne 
qui ont été détenus ici, un papier adressé à 
je ne sais quelle marechale de France, qu'il 
vous avoit remis, disoitäl, et dont vous aviez 
rendu un compte qui Vayoit peu flatte; comme 
il m'avoit dit que désormais il remettroit di- 
rectement au commissaire du roi ce qui pour- 
roit lui tomber entre les mains, je lui proposai 
de passer une lettre à M. Le Noir. Vous re- 
marquerez que je n avois jamais tente, ni mème 
pensè de Vengager a faire circuler quoi que ce 
soit dans des mains Etrangeres. Ce n'est assu- 
rement pas que je me le reprochasse si je Ja- 
vois fait: rien n'6toit plus naturel et plus sim- 
ple que de m'efforcer de sortir de I horrible 
per plexit6 on j'ẽtois avant que M. Le Noir 
elit daignè m'en tirer; mais enfin, soit sagesse , 
soit méliance, soit pressentiment „je n'avois 
pas entrepris le moins du monde de gagner 
M. Fontelliau, qui, je le repete, et le jure, 
EE - > wy 
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m'avoit parlé le premier de mes affaires sans 
ancun prcliminaire de ma part. 

La lettre que je lui remis pour M. Le Noir 
contcnoit, mot pour mot, ce que je lui ai 
ach tf peu de jours après par votre organe: 
demarche qui me sauva la vie, en obtenant 
dans la suite de ce generenx magistrat que 
les lettres de mon amie me passassent. La rai- 
son pour laquelle j'éerivois a votre insu, 
Monsicur, est que je eraignois que dans une 
occasion aussi delicate M. Le Noir ne fut gene 
dans l'exercice de sa bienfaisance par un té- 
moin quelconque : or M. Fontellian n'ëtoĩt 
pas un témoin, puisqu'il recevoit ma lettre ca- 
chetée. II Vaccepta avec avidite, et me con- 
Scilla, me pria meme, d'exposer nettement 
dans ce papier, qui seroit remis en mains pro- 
pres, ma manzere dire, et dy inserer mes 
pla: ntes. Je lui bp ces propres mots: 
„Des rigucurs ne sont pas des mauvais trai- 
« temens; apres tout, M. de Rougemont a fait 
« strictement son devoir en refusant de me 
laisser glisser des'lettres. Si j al] jamais a me 
60 ' plaindre de lui, ce sera devant lui que je par- 
„ lerai, ou par ju que j'cerirai au Commis- 
« saire du Roi. Toute plainte secrète est une 
« dclation inſdme: d'ailleurs je nuirois a nous 
deux (je parlois à M. Fontelliau); à vous, 


* 
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en paroissant savoir des choses que vous n'a- 


vez pas du me dire; a moi, en me melant 


« de ce qui ne me regarde pas. » Jecriyis ma 
lettre; M. Fontelliau la prit, et quatre jours 


apreès il me la rapporta en me disant qu'il ne 


pouvoit s'en charger. 


Peu de temps apres (et voici apparemment 


mon grandcrime dans l' esprit de M. Fontelliau) 
il me dit que Ja compagnie que vous aviez fait 
renvoyer du chateau alloit etre rétablie; qu'il 


y auroit un major ici, lequel seroit M. de la 
Boissière; qu'au reste si j'avois des plaintes a 
porter, et que je ne voulusse pas paroitre, un 


homme plus accredite sen chargeroit. Cet 
homme étoit probablement M. de Voyer. Je 


dois ajouter cependant que M. Fontelliau m'a 


declare plusieurs fois qu'il n'avoit pas voulu li- 


vrerà M. de Voyer sa signature contre vous. Ce 
Gouverneur, dit-il, Penvoya chercher, le solli- 


cita de former sa plainte, ce que M. Fontelliau 
reſusa de faire sous toute autre forme que 


celle de procès- verbal, a la tète duquel seroĩent 


les interrogations de M. de Voyer. A quoi ce- 


lui- ci ne voulut pas entendre, disant qu'il lui 


falloit des averr et non des delations. Mon 
refus net et simple de me barbourller ( cefut 
mon mot ) dans ce qui ne me regardoit pas fut 
ma réponse, et j'ajoutai a M. Fontelliau qu'il 


+” 2... „ wwe at oa — 2 
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Jouoit le role du pot de terre contre le pot 
de ſor. 


Dans ces circonstances , M. Fontelliau recut 


une lettre de madame de Monnier, a peu pres 


semblable a celle qu'elle vous a Gerite depuis, 
et ou elle donnoit la meme adresse de Pavie 
pour envoyer la réponse. M. Fontelliau me 
la montra et Ja brula sur le champ. Vous tes 
étonnè sans doute que je fasse cet aveu; mais 
vous verrez bientot que j'en ai de trop justes 


Taisons. Ma pauvre amie ctoit dans les transes 
du desespoir. Vous jugez bien, Monsieur, 


que je le partageai. Elle demandoit à M. Fon- 
telliau de lui donner des nouvelles de ma santé, 


et de me laisser seulement signer mon nom 
pour lui certifier mon existence. M. Fontelliau 
ne voulut pas écrire, et prefera que je lui 
confiasse un billet. Je ne sais, Monsieur, s'il a 
remis a vous oua M. Le Noir; mais en ce cas, 


vous y avez lu a peu pres ces mots: J*earsle ; 
ainsi je Padore; ecris moi aussitôt apres 
tes couches. Efjorce-tor d'obtenir de M. Le 
Noir une correspondance ouverle. Bride sir 

te champ. Je meurs sur tes levres. Gabriel. 


Ce hillet partit; au moins il sortit du donjon, 
et M. Fontelliau me jura qu'il toit remis. Je- 


tois penétréè de reconnoissance, et cEtoit , 
comme vous allez voir, a bon marche. En at- 
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tendant on exigeoit pour prix de ma gratitude 
de certifier az bes0zn tout plein de choses 
relatives a vous, Monsieur, que j'ignorois et 
que j' ignore. Je refusai obstinement , et voila 
comme je suis un fin s&ducteur. Cependant 
vous me desserviez , disoit- on: vous ẽtiez conti- 
nuellement avec mon pere; j ẽtois un mauvais 
sujet à votre avis; ou du moins il falloit en- 
tendre les deux parties, et ne pas se laisser 
prevenir par du babil. Le Roi avoit voulu me 
ravoir jusqu'en Hollande; mon sort étoit de- 
cidé; on me faisoit grace de la tete. Javoue 
que tout cela m'indignoit; mais je dis constam- 
ment a M. Fontelliau, et je eroyois le lui deyoir 
par gratitude, qu'il se jouoit a plus fort que 
lui en vous attaquant; et qu'on lui donneroit 
toujours tort vis-a-vis de vous, ne fut ce que 
pour P'intérèt de la subordination. 
Environ un mois après, vous me montrates 
la lettre que Madame de M... vous &crivit ; 
et quoiqu'il me fut Evident que M. Le Noir 
avoit permis cette communication, cependant, 
toujours Etoit-1] clair que vous la lui aviez 
montree, que ce ne pouvoit ẽtre pour me nuire; 
qu'ainsi en cela vous m'aviez servi au lieu de 
me desservir. Mais ce qui me donna le plus à 
penser, C est qu'il Etoit demontre par la lettre 
de mon amie, quelle n'avoit point recu mon 
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billet. M. Fontelhau me trompoital? 1] y avoit 
a cela au moins bien de la duplicité, et elle 
ponyoit m'cire funeste. Pour m'elaireir du 
tait, j'interrogeai M. Fontelliau, sans l'ins— 
truire du nouvel incident. II s'offlensa de mes 
oupcons; il me repeta , et me jura sur son 
honneur, que mon hillet Etoit donné. Alors 
je le confondis: il palit, balbutia, et avoua 
que croyant Pavie un garcon marchand de 
vin, il n'avoit osé 8'y ſier. Je vis clairement 
(et je erois que cela est incontestable) 1“. qu'il 
ne $Ctoit intEress6 a ma cause, qu'autant qu'il 
ayoit ern m'intéresser à Ja sienne, et espéré 
de me faire servir a ses vengeances; 2%. qu'il 
avoit voulu se faire valoir a la police a mes 
«6pens. De ce moment je le jugeai; je me 
reuſermai, et me promis de me taire, quoi- 
que mon interct füt evidemment de parler. 
Depuis ce temps il m'a offert de donner un 
(i}let de la main a la main a Pavie; mais sur 
ces entreſaites il me vint des lettres de ma 
Sophie par M. Le Noir, et je me serois ameè— 
rement reprochè de tromper mon hienfai- 
leur en me servant d'une voie detournce. Je 
remerciai done M. Fontelliau, en lui faisant 
sentir, à la verite, qu'il etoit indigne de ma 
contiance , et je lui déclarai une fois pour. 
toutes, que je ne voulois plus entendre parler 
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des affaires du chatcau, qu'il se perdroit, et 
que je ne youlois ni ne pouvois me Com- 
promettre en fou et malhonnète homme. Alors 
toute relation a ſini entre nous; il m'a battu 
tres-froid , et m'a traité meme assez leste- 


ment. Cependant , il y a environ un mois, 
qu'il me dit de ne pas manquer de lui par- 
ler au moment ou Je SOritrots d'ici, et que 


cela m' toit important. Javeue que dans la 
terrible inquietude ou je suis depuis quatre- 
vingt · dix ou cent jours sur le compte de mon 
amie, ce mot me remua jusqu'au fond de 


Tame. Je Vai conjure de me dire si elle lui 


avoit écrit, et lui ai montre combien une 


demi - confidence dans ma prison etoit cruelle, 


puisqu'elle ne servoit qu'a multiplier mes 
maux et mes soupcons; jamais je n'ai pu ti- 
rer dayantage de lui, et cette finasserie, 


folle ou perverse, ne m'a pas peu tour- 


Vous savez le sujet de la discussion que 
nous eùmes dernièrement, M. de Fontelliau 


et moi. Il etoit dans son tort; puisqu'assuré- 


ment le Roi n'entend pas que ses pratiques 
du dehors I'empechent de courrir aux besoins 
des prisonniers, et que d'ailleurs il toit venu 
dans mon voisinage ce Jour-la meme. Je me 
plaignis de sa negligence dautant plus yive- 
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ment que je souffrois beaucoup. Il me re” 
pondit insolemment; il est vrai qu'il avoit 
bu, ce qui, comme vous devez le savoir, lui 
arrive frequemment , et n'est pas du tout plai- 
sant, sur- tout lorsqu'on ne peut dormir qua- 
yec des narcotiques. Il me declara que Je 
lui en voti, parce qu'il avoit reſuse de 
me rendre Service ,etquilen rendroit compte, 
Je lui rẽpond 8 R Je vous en defie. 
II repartit: Ah pardieu ce fait. Je repli- 
quai: Nous verrons. Je nai pas voulu parler 
le premier, parce que cela ne conyenoit ni 
à mes principes, ni aux circonstances ; mais 
ayant su il y a quelques jours, par lui- mme, 
par mon porte-clets , et ensuite par vous, 
qu'il s etoit plaint de mes manlères au sujet 1 — 
du mèmoire des medicamens qui mont eté f 
fournts ; ayant vu ou cru voir de la froi- 
deur en vous, quelque poli que vous soyien 
toujours; ne pouvant expliquer les . . 
de la lettre de mon amie, que par sa mort 
ou le mècontentement de M. Le Noir, (car || 


sa translation ne pourroit pas susciter de ssi 
longs obstacles) ; croyant enfin devoir une 

explication de ma conduite (sur laquelle je A 
ne yeux en aucun temps laisser rien de louche) 3 


et une provocation formelle a qui que ce soĩt 
de l'inculper; je vous adresse ceci, Monsieur, 
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qui restera comme un monument de mes ré- 
clamations et de ma yeracite. Si cela peut 
nuire a M. Fontelliau, Jen suis fache; mais 
je m'aime mieux que lui, et il m'a dispensé 
de le menager: il m'a menacè; il m'a attaque; 


je me justifie. 


Je m'abstiens de toute reflexion, Monsieur; 
mais je vous repete que n'ayant rien à me re- 
procher vis-a-vis de vous, que m' tant toujours 
conduit ici avec la plus grande regularite, j'ai 
lieu Cattendre de votre probité, d'après la net- 
tet& de ma conduite et de la demarche que je 


fais, que si vous prévoyez qu'on m'ait desservi 
auprès de monsieur le Lieutenant de Police, 
que je regarde comme mon unique bienfai- 


teur et ma seule ressource, ou que vous- mème, 


trompè par de faux rapports, vous m'ayiez nui 


dans son esprit, vous voudrez bien lire à ce 
magistrat ma justification que j ai cru devoir 


vous adresser directement, tant elle vous est 


personnelle. M'òter les bontés de M. Le Noir, 


me ws bd des lettres de madame de M.. . ., c'est 


'Oter la vie. : 
* ai Thonneur d'@tre avec des sentimens res- 
pectueux, Monsieur, votre tres-humble et 


| tres-obeissant serviteur. 


- MiRABEAU fils. 
Jespère que si M. Fontelliau se defendoit 
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a mes depens,ses inculpations me seroient com- 
muniquces. Vous ctes trop sage, Monsieur, 
et trop attache a M. Le Noir pour ne pas 
penser que cette lettre faisant foi des bontés 
qu'il a eues pour moi a Pegard de mon amie, 
elle ne doit etre montrèe qu'a lui ou de son 
aveu. J'ai du @tre sans inquietude a cet &gard, 
puisque vous tes Porgane necessaire de ce que 
Jecris journellement a ce magistrat. 


— — ——_ — * , , — 23ꝗꝙ—ů—nũ 


A SOPHIE. 


Nous lui deyons done deux fois la vie! Ah! 
oui, Jen jure l'autre moitic de moi-meme, 
la mort nous eut etc cent fois plus douce qu'un 
plus long silence, et la perte de tout espoir; 
et cet homme dont la bontè celeste nous sou- 
tient au milieu de la plus crueile infortune, 
feroit moins pour nous sil arrachoit nos tristes 
jours au glaive Tun ennemi.. . . O ma Sophie! 
je pleure ; mais je respire. Sophie! tu vis, 
tu m'aimes! Ah! je ne tai pas svupconnee un 
instant: perisse l'univers, périsse Gabriel avant 
qu'il te soupconne! mais mon imagination 
dechainee erroit dans Iimmensite tortueuse 
des possibles: tous les mallieurs, tous, meme 
e dernier, Soffroicut à mi... Tu pleurois, 
| Sophie . 
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Sophie !..., et moi je ne pleurois plus; et ma 
douleur touchoit au délire.. .. Ouatre-vingt 
Jours .. O la bien aimce de mon cœur! eh! 
les nuits, tu ne les comptes done pas * ? .. Ces 
nuits, ces nuits solitaires; ces nuits qui pa— 


roissent si longues a la douleur qui veille; 


ces nuits qu'empoisonnent encore tant de 
souvenirs délicieux et cruels !... Ah! Sophie, 
c'est le quart d'une annce qui nous a Etéè rayi. 
Et qui sait? ... qui sait? ... Mais non: la voila 
ta lettre; je 1 tiens, je la Wehe je la savoure: 

oui, mes sens et mon ame sont dans mies yeux 
et sur mes levres; ct ton amour empreint sur 


ce papier qu'il anime, oppresse mon coeur 


et l'inonde de volupté. — Ah! tu le dis si 
bien dans ton langage magique: Une leltre 


Seche bien des 3 et ei elle en fait cou ler > 


elles Son- de n . . Mais que tu as 


C61) souffrir! si tu as cru un instant, un seul 


instant, que cette consolaton nous fiit d 


5 jamais refusee!... A jamais!... as-tu bien 
pese ces horrihles mots? 


— Ah! Sophie, J al 
craint pour ta vie, et etois moins mallieu— 
reux que toi Peu etre „car on sait bien qu 'on 
ne survivra pas à ce qu'on aime; et il ne faut 
plus que $'assurer de sa perte: mais ne seroit-ce 
pas lui survivre que d'en etre pour jamais 
se paré? Loin , loin de Gabriel cet allreux 
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presage! Non, non, ma Sophic-Gahriel , je 
ne puis le croire; car si elle respire partout, 
cette molancolic qui alimente les ames seu— 
sibles, elle ne contient aucun de ces traits 
ter rihles qui decent le dẽscspoir 1 impuissant: 
elle est douce et touc hante comme toi. ... 125 
et moi aussi, z/ faut que je lu rende; 
ne puis pas meme la bruler et en avaler "a 
cendres; mais je Tai lue cent fois, je Pai res- 
pirce, je Tai pompee : elle est gravce dans 
mon cœur en traits de fea, de feu inextin— 
ouible, immortel comme motamour. — Ou, 
oui, elle me ressemble mon enfant que je 
baise cent ct cent fois dans un jour, sans 
_ deranger sa gravite qui m'impatiente. C'est 
de bonne ſoi, ma Sophie, que je lui parle, que 
je Vinterroge, que je me plains de ce qu'elle 
ne me rEpond pas : cette illusion se prolonge 
des heures entivres : à la fin je souris de 
mon errcur, et j'y Ree ar le moment d'a- 
pres. Absorbé dans une métlitation proſonde, 
une distraction me 1éveille. Eh! qui me la 
donneroit, si ce n'est toi? .. Une distraction ? 
peut-on appeler ainsi une pensce habituelle? 
Je vole a ta fille, je la couvre de baisers et 
delarmecs.... Tel, tel, au temps desonbonheur, 
tu voyois Gabriel accablé de travail, harassé 
d'application, se lever de cette table sur la- 
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quelle il toit couibè des journéèes entières;. .. 
ils elancoit, il yoloit dans tes bras... Unsoupir, 
un regard, uν bacto ; et ses forces, et sa pa- 
tience, et son courage rena'ss0ient , et le sen- 
timent de son honheur ètendu sur tout son ètre, 


se prolongeoit encore sur tout ee qui l'en- 


touroit: il enchainoit les inquiétudes, il 
charmoit la triste prevoyance; il jonchoit des 
roses de l'amour Jes epines de la vie, et par- 


venoit ales Emousser. Helas! h&las!... parlons 
de cet enfant: oui, encore une fois, elle me 


ressemble; et je ne sais pas trop pourquoi tu 


en es si fière. Si, si pourtant, je le sais. Jai 
entendu une femme s'erier en voyant Le 
Kain dans Tancrede : Comme il es! beau / 
Or, personne au monde n'est plus laid que Le 
Kain. J'ai toujours eu bonne opinion depuis 
de cette femme. Ce n'est pas une ame com- 


mune que celle qui trouve que la veritable. 


beauté d'un homme est sa sensibilité; car il 


faut pour cela connoitre amour et son prix. 
Je concois done que tu mas trouye souvent 


beau ; que je suis meme a tes yeux le plus 
beau des hommes; car je suis l'un de ceux 


qui sait le mieux aimer. Admire done ma 
beaute , chere Fanfau, et laisse rire ceux qui 


Sen moqueront. Mais pourquoi calomnies- 
tu les soureils de ma fille? Pour peu que leur 
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nance soit foncee, ils seront tres-noirs, et 
ses chevenx le sont prodigieusement pour son 
ave; et moi je dis qu'elle est jolie, en tout jolie. 
Al.! Sophie! elle est bien plus que jolie; elle 
est ta fille, et ton ame respire deja daus ses 
beaux yeux. — Il semble que tu as quelque 
idce confuse que je possède fart des conso— 
lations. Ma helle dame, ne vous melez point des 
allaires de Sophie Painee ; elle ne vous a pas 
port ses plaintes assurement , et n'a que faire 
de vos recommandations..,. Helas! de mon 
triste et solitaire ménage, elle est la seule 
qui saccommode de ton absence... Javoue 
que je n'entends rien au bonheur de /insc- 
parable. Il me paroit inconcevable, et je ne 
saurois Faccorder avec ce terrible silence de 
quatre-vingt jours. Au reste, je m'en fie bien 
a toi pour avoir fait tout ce que tu auras pu, 
en faveur de ce borgne mal gueri. Mais du 
blaſfard, pourquoin'en parles tu pas? — Ouand 
tt auras ta fille avec Ji... O trop deceyant 
espoir!. . Oma Sophie, menage ton ami; tusais 
que son imagination depasse toujours le hut. 
Helas! il n'a pas encore appris a se meher 
meme de son Etoile. . .. Ma Sophie-Gabriel, 

aime:la, ma fille: ahl sans doute elle ensera digne. 
Mon sang coule dans ses veines; juge si elle 
Saura t'aimer. Tu me parois tranquille sur son 
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compte, ct certes ce ne peut ètre qu'a bon 
droit; car une mere telle que toi Sallarme 


trop aisément. Sa premiere dentition est veuue 


a propos a la chnte des chaleurs. Puissent les 


grosses dents qui sont bien plus inquictantes, 
percer aussi heureusement! Mais sur-tout qu'on 


ne néglige pas Pattention que j'ai prescrite. 
Il est des cas, et meme assez f. equens, vu il 
ny a que ce moyen de sauver la vie, et tout 
au moins les plus terribles convulsions, les 
plus effrayans symptomes. Qu'on la sèvre le 


plus tard qu'il se pourra: du bon lait est un 
souverain remede pour toutes les maladies 


des enfans; le teton de leur nourrice les aide 


a supporter tous leurs maux: du gruau, des 
légumes, des ufs, et jamais, jamais, sous 
aucunpr etexte, ni viande, ni vin, ni suererie, ni 
pätisserie, etc. — Non, il faut que je Favoue; 


je ne erois pas que daus les annales entières de 


la deraison, on trouve une heroine a te com- 


parer. Addons, Htrispuizacte raionneuse! 
v0 AVE IM gU Pi Jallou un corps d votre 


fille agee de cing mois, de peur qu "en se 
renversant , elle ne se cassdit les mins... Et 


ce corps est sans doute de fer, ou de bronze, 
ou de platine; car j'avoue que le moyen par 


lequel un corps de baleine ou de corde sauve- 
roit les reins d'un enfant qui tomberoit des 
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bras de sa nourrice, passe ma courte intelli— 
gence. Jaurois cru aussi tout honnement que 
enfant trop foible pour se soutenir tendroit 
plutor a a tomber sur F'6panle de sa nourrice 


qu'a se renverser, ce qui suppose un clan vi- 


gourcux; Jaurois cru surtout qu'un enfant 
ne pouvoit se remuer queen raison de sa force; 
qu'il ctoit foible en proportion de sa lourdeur, 
et qu ainsi il n'avoit aucunement le pour Oir 


de s'estropier de lui-mème, pourvu qu'on 
Feloignat des lieux dangereux, et qu'il pou- 


voit si peu se donner un tour de reins, que 


si dans les premiers mois on I'ctendoit sur le 


dos, il mourroit dans cette situation sans 
pouvoir s'en tirer........". Mais non, vous 
changez toutes mes idées, © incomparable 
philosophie! et je ne vous demande plus que 


de m'expliquer comment on parvient a élever 
un scul nègre; car vous savez, 0 savante ob- 
scrvatrice! que pour téter ils embrassent les 
hanches de Jeur mere avec leurs genoux et 


leurs pieds, et s'y soutiennònt sans le secours 
e ones of V 
Ges bras de cette mere . 8 kravaii:e, Vous 
avez lu cela dans Ml. de Buffon et dans cent 
auties ouvrages, vous qui me rédigiez I'6li- 
tion de Hollande de histoire des voyages; 
et je ne crois pas que vous ayiez vu qu'on mit 


des corps et des maillots a ces enans de la 


r OY 


Cs 


WD. EG 


de Mik Ait ay: 311 
nature; et ils ont l'insolence, en dépit de vos 
principes, de se trainer des le second mois; 
à quatre pattes, il est vrai; mais qu'importe? 
Ils wen deraizonnent pas plus que toi pour 
cela par la suite; et tous ceux qui devroient 
router ne broutent pas, o- ma gourmande 
Sophie! Haute et puissante raisonneuse, ex- 
plique-moi, je te price, ce fhénomène, dis- 
mo! si tous les Nègres ont les reins eassés; car 
je suis convaineu quaprès tes infaillibles prin— 


_cipes, que cela doit ètre ainsi; dis- moi, pour- 


quoi nos enfans emmaillotés ont le privilege 
4-peu-pres exclusif d'etre bossus, boiteux, 
cagneux, NOUCS , contrefaits, rachitiques, ete; 
dis-moi, pourquoi sur dix mille de nos femmes 
si bien emboitces dans leur corps, il n'y ena pas 
dix a la taille desquelles le taillenr ne raccom- 
mode quelque chose; dis-mot , pourquoi cette 


belle iny ention des corps a si bien redressc la 
nature, que Vos husques , mesdames, com— 


priment les scules de vos cbtes que cette hute 
de nature ait rendues mobiles, ct relache celles 
qu'elle a rendues fixes, ce qui, joint à la vie sage 
et chaste de tant de vous autres, rend si 
ſréquens les maux de poitrine, etc. ete. Jat- 
tends une belle ct profonde dissertation sur 

tous ces points, le tout pour Pinslructlion de 


Punivers..., Saurois assez de choscs a dire 
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sur la gourme de notre enfant; mais je nose 


jouter contre on erudilion et lu ehe 5 


et je defends seulement comme ma vie qu'on 


lui fasse aucun remede daucune e8ece pour 


cela, a moins qu'une disparition subite de 


cette sorte d evacuation salutaire n'exigeat 


quelque purgatif ties doux. Sur le tout, de 
la propr cte; C'est la vie des enſaus. Qu'il me 
soit permis aussi de vous dire en toute humi- 
lite, que si vous ne voulez pas que ma fille 
se casse la tète, il ne lui iaut point, absolument 
point de lisiere... Comment done faire ?., 


Comment, grande et grosse hete? La laisser 


se trainer accroupie; c'est-à- dire, laisser faire 
la nature, qui, sur ma foi, en sait plus que 
nous. Autrement nous la forcons, et elle ne 


peut remédier que tres imparfaitement a nos 


sottises. Nous voulons donner un a-plomb 
premature a nos enfans avant qu'ils puissent 


le garder : ils tombent par autre extremite, 


c'est- a· dire sur leur tète, et S estropient, ou se 
tuentquelqueſois Au lieu de cela, d'eux-memes 
118 trepignent en cerceau, et commencent 
comme les culs-de-jatte; ils tombent : oh! om, 
et très-souvent, et il faut en rire, et sur- tout 
ne jamais se depecher de les relever; mais ils 
tombent sur leur derrière, parce que leur po- 
sition les y nècessite, et dix mille de ces chũtes 
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ne sont pas aussi dangereuses qu'une de l'autre 
expece.... Mais on ne fera pas ce que je dirai? 
Eh bien! tais- toi, et ne radote pas avant 
Vage.... Ah! Sophie, Javois si bien compte 
clever moi-meme mes enfans!... 

Madame Sophie, tu as sur le cœur le deni 
que je te fais du hon sens (car, pour a ta 


science je lui ai rendu hommage, et tu me ca- 


lomnies quant tu oses dire que je m'en moque); 
mais, ma Sophie, il ne faut pour te consoler 
de cette légère privation, que te faire ma 


pProlession de foi au sujet de cette idole des 
sots, qu'on appelle %% sens. Tu as entendu 


M. Diaforus dire au theatre , Je zugeat par la 
pesanteur dHumagination de mon fils qu'il 
aurou un bon jugement a ventr, et tu as 11. 
M. Diaforus dit un mot tres-profond sous le 


masque du ridicule. Ma bonne amie, le bon 
sens n'est precisement que absence de toute 
passion, ou absolue nullite. Si cette privation 


entiere de toute sensihilite procure quelques 
avantages personnels, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle fait et tera a jamais des hommes 


autant de fardeaux A- -peu-pres inutiles a la 


société, et tout au plus bons a croupir dans 
la fange de la servitude. Sois bien sure, mon 
r Fanlan, quand tu entendras dire que 


le bon sens vaut mieux que esprit et que le 


314 LETTRES ORIGINALFS 

genie, que Thomme qui parle ainsi est un 
sot, on un envieux plein e na, qui insinue 
modeatement qu'il a au fond pins d' esprit que 


les hommes les plus illustres de tous les siècles. 


Ce ne sont pas la des hypothèses bizarres ou 
des exagcrations plaisantes; ce sont des vërités 
d cmontrablesà la rigucur, comme je me charge 
de le faire en temps et licu. Souyiens-toi bien, 
ma S805 hie-Gahricl, 1 il ny a que les mau- 


vaises tètes de bonnes: tu as GE en passe de 


Fapprendre, ct si tu ne le sais pas encore, 


j ai peur que ce ne soit que par modestie. Je sais 
bien que tout le monde ne conviendra pas de 


cela; mais crois-tu qu'il y ait beaucoup de 
gens en Ctat de Pentendre? Crois-tu que les 
hommes br Ars de demeler le gene dans 
les Ecarts des passions, qui ne sont que son 
explosion, soient tres-communs? La médio— 
crité hait tout ce qui n'est pas meédiocre, ou 
ne le comprend pas, on s'en effraye. Je disois 


un jour au frere d'une certaine Sophie, de ta 
connoissance : Yorre sur emplote la moinie 
de son esprit pour escamoter Pautre. II m en- 
_ visagea avec de gros yeux bien stupides, et 


regarda le fait et ['&loge comme également 


cules J'en . pardon à ce frère; 
mais, füt-il vingt sibeles Fun des s&natenrs bs 


ce royaume, il sera vingt siccles un sot. On 
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exigeoit de cette meme femme une làcheté 
indicible; et pour ly engager plus facilement, 
on la maltraitoit (car les gens de bon Sens 
ne se piquent pas de heancoup desprit ). La pro- 
position l'indignoit, et les proccdes Firritoient; 
il n'en falloit pas tant pour la roidir. Ouelle 


ohinidtreté! disoit-on; en vente elle es! folle * 


c'est opinidtrete , et ce n'est que cela... Eh! 
comment yeux-tu que pensent , que sentent 
autrement des ètres qui ne connoissent d'autre 


honnetete que celle qu'il faut pour n'ëtre 


pas pendu; de vertus que celles qui aident à 
faire fortune; ce qui veut dire en leur langage, 
gagner de bons contrats, de bons douaires, 
du hon argent, du cher argent; et qui n'appel- 
lent vices que ce qui y nuit; qui ne connois- 
sent de sentimens que ceux relatifs ou subor- 
dopnes a cette lache cupidité? Il faut bien 
qu'ils prennent pour os ceux qui ont une 
ame forte; voilà comme certains parens jugent. 


D'autres (des pres par exemple) se croyant 


suivis de trop pres par leurs enfans, et crai- 
gnant quils ne disent bientòôt d' aussi bonnes 
choses qu'eux, mais non pas en mauvais gau- 
lois comme ceux, frémissent de jalousie, et 
ne voient dans le foyer ardent qui produit 
les talens de leur fils, qu'un présage d'incen- 
die, qu'un motif de crainte et de progcrip- 
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tion, Si par malheur le fils demeleles verita- 
bles causes de cette terreur hypocrite; Sil a 
I'mpruderce de dire au pere enveloppe dans 
les tentbres sublimes de la prevoyance , de 
Pautorite, de la dignite paternelles: Mais, mon 
pere, pourquoi me garotles-vous ? n'eusStez- 
vous que de | amount propre, ies SUCCES Se- 
rotentencoreles voires e le fils est perdu; car on 
ne pardonne point a qui nous a devinéè, quand 
on se sent coupable. Mais si ce fils eut été 
une bien lourde ganache, bien capable de tout 
eroire sur parole, bien lache adulateur Tune 
courtisane seduisante et aceréditèe; bien porte 
a regarder l'obéissance passive, la foi impli— 
eite comme le premier devoir, la plus Sainte 
vertu; hien et uniquement jaloux de diriger 


des fermes selon la grande et pebile culture, 
de calculer le produit net d'un moulin &co- 


nomique , et de passer sa vie avec les ètres 


a longues oreilles qui Phabitent; ah! que ce 


fils edt «te adore! La preuve est au bout. Entre 
chez ces peres-la, si dans toute leur famille 
il y a une bete, tu la trouveras installée dans 


le fuuteuil academique, et maitresse de la mai- 


son. D'autres parens oublient de la meilleure 
toi du monde ce quils ont été, ce qu'ils ont 
pensé, ce qu'ils ont senti, et perdent le sen- 
timent avec la memoire; car tout dans l homme 
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est memoire. Ceux- ei sont injustes, sans le 


Savoir. Le cardinal de Ber. portoit le chevalier 


de M. au ministere. Le préliminaire essentiel 


toit de le raccommoder avee la marquise de 


Pomp. . . Le chevalier, l'un des plus beaux 


et des plus spirituels hommes de son temps, 


est introduit a la toilette; il eause long temps; 
il brille de tous ses talens naturels et acquis; 
en un mot, il est caarmant ; et tu sens bien 


que d un homme c/harman! aun homme d'etut 
ihn ya, en certaines eireonstances, qu' un pas. 


Dans un de ces momens d'engouement qui 

menent par sauts et par bonds ton respectable 
sexe, madame de Pomp... dit au cheyalier : 
Ouel dommage que tous ces M. Sorent si 


mauvatses fees! Le chevalier de M. reprend 
a instant toute | apreté d'un marin, et repond 


ces mots remar qua] les: Madame, il est vrai 


gue c'est le tire de legilimite dans cette 


maison ; mais les bonnes et froides tEtes 
on! fail tant de sotlises el perdu lant d etats, 
qu'il ne Seroit peul-ere pas fort imprudent 
dessayer des manvaises. Assurement dit 
moins elles ne ferotent pas pis. Tu nas que 


faire du reste de-Phistoire que tu sais; mais 


vas demander a ce chevalier, homme d'ail- 


leurs plein d'honneur, de vertu, et meme 
d' eẽquitè, autant qu'elle peut se concilier avec 
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la foihlesse que lui ont peut- tre donne les an- 
nées, et sa soumission absolue au despotisme 
fraternel; vas lui demander, dis- je, ce que 
c'est qu'un certain sien neveu; il te dira : 
Ah madame, quelle tele , et quel dom- 
mage. Que veux-tu, ma bonne? les hommes 
sont ainsi ſaits; ils n' admettent point existence 


des sentimens qu ils n'e prouvent prom. Ils font 


tous comme ce gencral qui, trouvant de jeunes 
ofhciers avec des lilles, bra: dit: Eh mes- 
sicurs, es1-celaleremple que je vous donne! 
II avoit quatre-vingts ans. Somme tout, il n'y 
a que les hommes fortement passionnès ca- 
pables Caller au grand; il n'y a qu'eux ca- 
pables de meriter la reconnoissance publique; 
il n'y a qu'eux par consEquent qui ajent un 
vrai droit a l'estime; et le bon sens si vanté 
n'a jamais été utile, tout au plus qu'a celui 
qui le possede, Il n'est pas plus compatible 
avec Fextreme sensibilité, que l'eau avec le 


feu; de sorte que si tu yeux m'aimer, Ma- 
dame , il faut consentir a navoir pas Fombre 


du seus commun: choisis, et ne sois pas fière. 
O Amie de mon coeur !il ya une grande partie 


de ta lettre ( et c'est la plus touchante ) a 


laquelle j je ne rẽpondrai pas, puisque tu me 
le detends; cependant j aurois bien des choses 


à dire; mais j'espère que ces tristes discus- 
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sions sont inutiles; car je ne yeux point du 
tout mourir avant Page.... Sophie! toute 
energique, toute dechirante qu'est la peinture 
de ce que tu as soullert, tu ne perdras rien 
a laisser le cœur de ton Gabriel le deviner. 
Helas ! que nous reste-t-il de tant bonheur? 
Nous ne pouvons pas meme nous communi- 
quer nos peincs. Jamais, dans les plus terri- 
bles secousses „nous n'avons eprouve cette pri — 
vation mortelle, heureusement temperce par 
notre bienfaiteur, mais qui est peut- tre le plus 


violent état de Fatlliction.... O Amie! tu te 
plains de mes 1ëflexions luguhres; mais, dis- 
moi, que dois-je sentir et penser quand je 


jette les yeux sur cette trop longue suite d'an- 
nees qui se sont Ecoulces pour moi, quoiqu'a 
peine arrive a Page viril? Dans quelque partie 


de ce temps, centuple par les malheurs, que 


je jette mes regards, j'y apercois Vinfortune, 
les contrarietes , Vinjustice, les calomnies, 
la douleur. A peine y puis: je compter une 
année de vrais plaisirs, et ces rapides instans 
sont suivis d'innombrables maux. Je me suis 


vu enleyer le tresor de mon cœur, P unique 


objet de mon amour (je dirois de mon atta- 
chement, si ma mere, ma fille et M. le N. n'e- 
xistoient pas) l' unique objet de mon amour, 

de mon estime, de mon idolätrie. Jai fait le 
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malheur de ce que Jaime, ou du moins je 
Vai causé. Toutes les traverges de ma vie, 
trop ſidèle Prevage , helas! de celles dont j'é- 
tois menace, ont été oublices dans les bras 


de l'amour; mais au moment Ou ce consola- 


teur m'a manqué, tontes mes plaies se sont 
ronvertes. Et n'ctoit-ce pas assez de mes nou— 
velleshloxsnres ponr soullrir d'intolerables dou- 


leurs? Ah! oui, ce sont meme les seules qu'il 


soit Impossthle de deyorer. Jamais, dans ces 


maux qui n'intéressoient pas mon amour, je | 
ne manquai ni de fermetè, ni de courage; il 


a cruellement irrite mes ennemis, laches ca- 
lommateurs qui, ne pouvant atteindre à la hau— 


teur de mon ame, se sont efforces de P'avilir! 


Mais ces dernières infortunes, qu'il ta fallu 


partager, m'ont totalement épuisé, © mon 


Amie! et sans les consolations que nous pro- 


eure celui que je ne puis plus nommer sans 


que mes yeux se mouillent de larmes, je se- 
rois imbecille ou mort. Et comment cela ne 
seroit- il pas arrivé? Souffrir, perdre, ètre agité 
continuellement et avec la plus extreme vio- 
lence, se voir prive de la joie, et du repos, 


ct de la vie de ame, et des nouvelles de 


celle à qui son existence est lice , est- ce un 


état supportable? Que ce soit le crime de 


la fortune ou le mien, en porte- je, en 


Por tes- tu 
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portes-tu moins la peine? O mon amic! dois- 
tu t'6tonner que ton Gabriel, que Vintortune 
qui t perdue, n'ait que des pensces sombres 
et des sentimens douloureux; qu'il ait long- 


temps desire la mort comme le seul remede 


à ses maux? Ah! Sophie „c'est un vrai mi— 


racle de amour que je retrouve encore quel- 
ques étincelles de gaiet6 en t'ecrivant : le seul 


contr epoison de ce chagrin destructeur qui 


s'est empare de moi au moment ou Jar SU 
qu'il falloit te quitter, C est le bonheur, C'est 


la certitude etre aim6. Oui , Sophie , oui, mon 
tout: ahandonnè de la fortune, persccute par 
le sort, scparè de ce que j'adore, cette seule 
eme que j'ai fait naitre une passion sincère, 


est une source de consolations et de volupté. 


Et quel autre que moi en a inspiré une si 


tende ct si gencreuse ? C'est une jouissance 


que les richesses et la naissance, et Fesprit, 
et PTambition exaucce, et toute autre passion, 


et toutes les yoluptes ensemble ne donne: ont 
jamais. Ce plaisir du coeur est vraiment uni- 


que, parce qu'il a sa cause dans Jui-meme. 
Celui qui n'a point été aime de ce qu'il a 
aimè, n'a pas connu le bonheur. Touic autre 
affection de Fame peut ètre intéressée. On me 
sert pour soi; on me flatte par artifice; on 
se dit mon ami, parce qu'on espère que je 
Tome II. X - 
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vauchai plus que je ne coũterai: mais Famour 
n'est accorde qu'a moi; on ne peut ni le con- 
trefaire, ni le ivindre. Gon sentiment si flatteur, 
si saint, si chaste et si pur, est inimitable pour 


les yeux intèressẽs, pour le cœur qui TEProuve. | 


On peut tromper un amant yulgaire ; mais 


on ne trompera jamais un tendre amant. Ce- 


pendant, ma bien-aunce, ce west quaupres 
de son amante ou dans ses lettres qu'on peut 

acquerir Ja certitude tre toujours aimé. 
Helas! tu sais quelles inquiétudes] je nourrissois 


meme aupres de toi, et tu me les as par- 


donnees. Un regard, un mot, un de ces mois 
qui vont au cœur, un baizer qui Penivre , m'a- 
voient bientot rassure ; mais, excessivemient 
delicat et craintif, j'avois besoin de l'ètre. Tes 
lettres entretenoient ma securitè et toutes les 
consolations dont elle Gtoit la xom ce. On me 
deroba mon égide; et comme si ce 2 eut point 


Eté asdez de avoir perdue, de te savoir dans . 


une oGieuse captivité, de te voir dans un 
afticux loiatain , de m'Claucer vers toi sans 
cesse par mes desiis, et de me con: umer dans 
la douleur de wen pouvoir approclier, je vis 
rompre encore la foible communication qui 

restoit entre nous; il fallut a tant d'agitations, 


a taut de chagrns amers, meler les poisons 


de la jalousie, et seutir multiplier ses maux, 
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an moment ou la seule chose qui pit en 
alleger le fardeau m'ctoit enleyce..... Mais 
de quoi, de qui, me diras-tu, pouvois-tu Ctre 
jaloux, o mon Gabriel?.... De qui? Ah! de 
personne sans doute. Quelle idée aurois-je de 
toi, si je pouvois ètre jaloux d'un objet de- 
termine, quand tu serois aussi libre que tul'es 
probablement peu? .... Mais si Jallois perdre 
ton cœur, si ta constance alloit se lasser! .. Ah! 


Soplue! Sophie! veille sur mon bien, tendre 
amante. .. Eh! pourrois-tu jamais te passer 


de son amour, sensible Sophie ?.. Insensce, ne 


va pas croire que tu sois jamais a!m&ce comme 


tu Fes par lui! Tu ne retrouveras ni ces ar- 


deurs, ni ces transports, ni ces délicatesses, 


ni tous ces inexprimables sentimens qui firent 


ta felicite. Un cœur accoutume a un tel amour 


n'entendra pas le langage d'un autre coeur, 


et ne Sen fera point entendre; ou plutot Fame 
' Sonillee par une horrible perfidie ne pourra 
plus ni produire, ni recevoir, ni savourer la 
volupté. ... Mais loin de nous d'odieuses sup- 
positions qui t'outragent! O mon amante, un 


moment de réflexion dissipe ce nuage sombre 
qui m'enveloppe, helas! tropsouvent. ai pense 
yrctomber Tour jamais dans ce cruel Ctat ou 


Fon n'est sur de rien; ou las d'etre malheu- 
reux et de I'etre sans menagement , sans com- 
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pensation, et presque sans espoir, on invoque 
la mort. N'as-tu pas &prouve quelquefois que 
le temps qui precede une catastrophe que 
l'on prévoit, ou dont on est sur, paroit horri- 
 blement long? Itst-ce donc qu'on la desire? 
Non, sans doute; mais C est que le Sentiment de 
Fattente est pire que le mal, quel qu'il soit. 
Ce mal une fois arrivéè, on le connoit : il 
est ou plus grand ou plus petit qu'on ne Sy 
altendoit; on le supporte, ou l'on y suecombe. 
Mais le poids, Thorrihle poids de Vincertitude 
qui grossit tout, qui multiplie les possibles, 
qui donne des realites pour des chimeres, ou 
des chimeres pour des realitcs ; ce poids Ecra- | 
sant nest comparable à rien. Eh bien, nous 
en voila delivres ; espcrons, puisque notre 
genie tutClaire est si preyoyaut , et si puissant 
et 81 sensible. Graces, graces lui soient ren- 
due, et toute confiance accordee. Helas! quand 
Je pense a ses bienfaits, je desire qu'il soit 
vrai qu'il est plus doux encore, pour des ames 
telles que la sienne, de faire du bien que den 
recevoir. 

Chere enfant! ta tete a emprunt6 de la 
mieyne le defaut d'aller trop vite. Ma santé 
nest pas bonne; ma Situation est trop violente, 
sur-tout pour mon ag e et mon temperament 
physique et moral, pour queje nen coultrepas;_ 
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Fame use son enycloppe : j 'avoue donc que 
ma santé n'est ni ne peut pot bonne; mais 


elle est Join d'un entier deperissement. Depuis 


ma dermere lettre, je wai point souffert de 
coliques neſretiques; et en general, a deux ou 
trois acces de fievre près, presque EpheEmeres , 
je n'ai pas en de secousses. Ce qui Saltere 
crucllement en moi, c'est la vue, sur laquelle 
tu me complimentes fort mal à propos. Certes, 


il est dur d'ètre force, mais absolument force 
de prendre des lunettes avant vingt- neuf ans; 


mais 1] est plus dur encore de ne voir dans 
des lunettes, qua travers un torrent de points 
noirs, avant-coureurs prochains et presque 


inlaillibles de la cécité. Je Vavoue, je n'en- 
visage pas tranquillement la perte de la vue. 


Helas! mon ame est dans mes yeux, tant que 


je suis loin de toi, puisque je ne vis que par 
tes lettres; mais, fuss. je aupres de toi, je 
n'en sentirois pas moins la privation de ce tru- 
chement si fidele du veritable amour. II n'y 


a qu'un moyen de retarder, si ce n'est de 
prévenir, cet accident eruei; c est de travailler 


moins. Mais comment yeux-tu que je fasse? 
Je dors rarement plus de trois heures par nuit; 


je ne vois jamais un visage humain, si ce 
* le commandant qui, comme tu sens bien, 
est pas et ne peut pas Etre toujours la, a 
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beaucoup pres; un chirurgien que je ne dois 
et ne veux plus connoitre, après les tours qu'il 
ma jqués; enfin le bienheumcux mortel qui, 
desc semblable a ces satellites infernaux que 
les poctes placent dans le Jéenare, nous yoit 
trois fois Par jour pour nous donner a man- 
ger, ct nous verrouiller: (au reste, que cette 
description poctique ne tefiraye pas sur mon 
sort; car le pauvre diable est un fort honnete 
homme ). Tu sais combien ma tète est active; 
eile lest q autant plus dans cette situation, que 
tout le feu de mon coeur est concentre et ne 
peut S exhaler; que mes sens fougueux et pres- 
que indomtables sont enchainès et wont aucune 
pature ; de sorte que le travail est Funique 
moyen que jaic de donner le change! a la foule 
de sentimens et de sensations qui m'agitent, 
Jeécris done , ou je lis quatorze on quinzc 
heures par jour : je succombe et je me survis. 
Tout ce que je fais est trop au- dessous de mes 
sujets, de mes idées et de mes vues; et le peu 
de bonnes choses que je produis sont achetées 
aux depens du mon existence morale et phy- 
eique. Peut-etre, au temps du bonheur, mon 
imagination fut plus riche et plus flexible, 
mon style plus crergique et plus ſacile. Il est 
cruel de se dire: £ Jornig” | mio tempo @ 
mess gll anni mais c est mon sort. Ma carriere 
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est fournie a Vave on les autres Be la 
commencent. La nature m'avoit accor de de 
quoi en parcourir une plus Ctendue et plus 
Clevée; mais si Pinfortnne ve les ames 
fortes, elle abat le geme. Persécutè Geputs six 
aus, [703880 par toute sorte de matiteurs , 
acvore d inquiètudes et de chagrins, suspendu 
au milieu de la plus poignante incertitude, 
malade depuis dix mois, enseveli depuis quinze 
dans la solitude la plus austère, la vigueur 
de Pesprit peut etre alterce par de "zelles 
Epreuvyes ; mais, ma Soplne , ce nest pas la 
gloire qui est necessaire a homme; c'est le hon- 
leur. Un regard de toi, et mes forces renai- 
troient, et pent-Ctre retrouver ois· je aussi une 
ctineelle de talent qui feroit rougir ceux qui 
m'ont enseveli dans ce tombeau, on, comme 
je le disois a M. le N., on merrt long-lemps. 

J'enyerrat a Paris cette semaine la traduc- 
tion des Baisers de Jean Second; je dis ce//e 
semaine, parce qu'il faut que je les recopie, 
et que je ne veux pas retarder ma lettre. La 
traduction est très- lidèle; ainsi, si l'on y trouve 
des choses trop ardentes, il faut s'en prendre 
au poëte, qui, tout Hollandois qu'il &toit, a 
Cerit sous la dietèe de l'amour, et dans Fidiome 
harmonieux des latins, ce qui lui a N plus 
de liberté et d energie. Tout le changemen 
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que y ai fait a été de substituer ton nom à 
celui de Netera sa maitresse; parce qu'il m'eut 
été impossible d'adresser à mme autre qua 
Sophie des choses si tendres. M. Dorat a imité 
en vers quelques- uns de ces Baisers; mais il 
na pris que les idées qui lui ont convenn ; 
ii a souvent mis sa aniee ( ah! oui, C'est 
bien le mot) a la chaleur de son modele. 
M. Dorat a toujours de esprit, ou qu moins 
il veut toujours en avoir. Il est heureux que 
cela ne le fatigue pas; mais ses lecteurs sen 
lassent quelquetois. Jean Second est souvent 
naif, et cela touche; car si les hommes sont 
presque infaillihlement surpris par ce qui 
brille, ils sont tous involontairement sensibles 
à ce qui est naturel. En un mot, les Baisers 
de M. Dorat ne sont point du tout les Baisers 
de Jean Second, et tu les amas; quoique 
cette bagatelle ne soit pas aussi jolie que j au-— 
rois pu la rendre peut-ètre dans d'autres mo- 
mers. Jean Second chantoit aupres de Nera 
eon honheur et ses amours; et j'6cris loin de 
Sophie: je suis bien plus amoureux que le 
poute Hollandois; mais il Etoit heureux, et je 
suis très-inkortuné: 1] wen falloit pas taut, 
outre le desayantage de Ja prose sur les vers, 
pour me rendre fort inféricur a original. 
Apropos a'cerits et d c erivains, il m'est tombe 
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entre les mains une traduction de Salluste, de 
toncher Ml. de Brose, qu'il nous a fait attendre 
trente aus; et il a modestement rempli les 
lacuncs de P'auteur original. Je t'assure que 
le gout qui a preſide a cet ouvrage est tout- 
a- lait curieux. Iei 1} nous dit que 4% regle gion 
voulut ramener fit Feffet d une combustion 
generale et mit tout sens dessus - dessous. Cela 
est Elegant, comme tu vois. La, il nous apprend 
que lorsque la hataille commence, chacun de- 
ploie con caννον,ẽñ nie. I est noble M. de Brosse. 
Il fait dire a Marius: Je ne sais pas ordonner 
 gelamment une je. Tu reconnois bien là la 
galanterie de M. de Brosse. Tu sais ce fameux 
mot de Jugurthia: il sortoit de Rome; et en 
jetant les yeux £ur cette ville dont i con- 
noĩssoit toute Ja corruption, il $'6cria : O we 
renale! tu ems biento! esclave, $1 hut 1rOuves 
un acheteur. Voilà du moins comme j'ai tra- 
duit littéralement Salluste dans mon essai sur 
le despostisme. Le cher M. de Brosse est bien 
plus naturel, lui. I! traduit, Vie & gende, 
$1 on lrouve um acheteur ; et tu vois hien que 
C'est là la pure nature, car c'est ainsi que les 
Poĩssar des crient leur poisson. Je ne finirois 
pas, si je voulois z ccueillir tous Jes trgits pa- 
veils. dont Put M. de Brosse a enrichi 
notre littérature; mais il laut laisser en paix 
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les cendres des morts. Je tavoue seulement 
que c'est une espece de consolation que d'a- 
voir de tels ennemis. De Brosse ne me con- 
noissoit pas; il a voulu me faire du mal, et 
1] m'en a fait, et du plus cruel. En vërité, je 
ne saurois m'empecher de penser qu'il auroit 
ete plus honnete, et plus utile a son z/{15tre 
mémoire, de travestir un peu moins mal un 
des meilleurs historiensde lantiquité. Au reste, 
je ne doute pas que quelque 1//1751re acadé— 
micien de 17//u13/re academie de Dij. n'ait donné 
les honneurs de l'apothéèose a Iνẽ,¶)ñαα“αẽeur, 


et a son lU,jjEitiine ouviage. Pont-ctremoeme 
si M. de R. Sest trouve chancelier, a-t-il eu 


la generoxite de se charger de lui rendre cet 


hommage. — Astu quelque moyen avoir 
par Mau. ou Mi. le memone pour Jeanret, 


la lettre sur le suere, et le commencement 
de mes mémoires? Je ne parle pas de Fou— 


vrage sur les salines; car je me flatte bien 
que tu was aucune maniere de le recouvrer. 


Quoique ce soit peut- tre une perte, c' enseroit 
une hien plus eruelle que tu la pusses reparer. 
- Oh! non, non, un baiser ne seroit pas trop 
curt, pourvu qu'il durat autant que la vie. 
Mais a propos de haci, j'ai eru que nous ètions 


conyenus de ne jamais les compter, et ce n'6- 


toit pas la peine de faire un solectsme : millo 
bac, ; FED | 
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Tu me lais un portrait ſrappant de ta des- 
Sinatrice, Ct il se pourroit bien que je la con- 
nussc. //amonr a la rage est lout-a-lait piat- 
Sant; mais ne vois-tu pas que ces amours-là 
sont, comme dit M. de Doullers, mn mo! jõοhẽA 
ncie à la place du qui ne lest pas ? Quant 
a ces attections qui naissent ct $'Ccltpsent en 


un moment, c'est le ſoible de ton sexe que 


j appellee engouement; ct je tayertis que qui— 
conque est capable de ces paroxysmes-là, ne 
Feet pas d'autre chose. O mon amie! ne te 
laisse pas prendre a ces feux follets; ſuis les 
haves contagieuses. Veille sur toi, veille 
au dehors, veille au-dedans; c'est Fattention 


continnelle qui fait la force, et il ny a rien 


a gagner avec les Alexandrines ( avone que 
J al devine ). Ton ame a recu de la nature une 
GCtonnante 4 Precieuse energie; mais soulſre 


que je te le dise (tu e lo pourquoi) 
tu manques quelquefois d'atiention sur des 


Oh jets en apparence indiflérens, mais qui sont 
bien loin de l'ëtre dans leurs suites, (ce que 


ta candcur ne te permet pas de deviner) 


gur-tout quand on est entourc de gens atten- 
tils a tout, et prompts a Silsir et à n 
le moindte avantage. Pardoriue, o cara $9054 / 

pardonue la verite et la liberté de cette ro— 


marque. Ce petit delaut que je te reproche : 
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vient de ta charmante ingennit6, de fextième 
franchise de ton caractere ; ains tn 1es$ pas 
capable de toitenser de Ja vincerite de ton 
ami. Ah! que n usots-tu du mème droit, ou 


plutot que ne remplissois-tu le meme devoir 


avec ton Gahricl? Tu es une amic sincère, 
aussi bien qu'une tendre amante; ah! oui, tu 
es; mais tu hes avec trop de circonspection , 
de precaution, de diserétion, si je puis parler 
ainsi. Crois-tu done que je veuille imposer des 
conditions a ta franchise? Je suis, j'ose le dire, 
assez sur de moi - meme , assez pënëtrè du 


desir de me connoitre, de me corriger, de 


te plaire, pour m'accommoder de tes remon- 
trances les plus ingonues; et je ne t'en aimerois 
que mieux, (c'est bien difficile cependant ) 


quand ta véracité iroit jusqu'à l'importunité. 
Peut-etre erierois- je un moment; mais remar- 


que: le bien, en te reppelant le passC : ma vi- 
vacité, quoique, daus toutes les suppositions, 


deplacée, porteroit plutot sur Foccasion que 


sur Ja chose, ct ce seroit presque toujours 


ou la circonstance, ou une distraction qui en 


seroit la cause; mais crois que avis miuiroit 


dans mon ame. La veérité est si douce quand 
elle coule de tes levres, © mon amie! qu'elle 
peut se presenter Sans mEnagement, sans dé- 


guisement. Ce que tu dis peut] avoir quel- 


Tf 
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que amertume? Un! non, mon ange. Peux-tu 
mortifier mon orgueil? Non, non, ma Sophie: 
tout mon orgueil est en toi; c'est te dire assez 
les seuls coups douloureux que tu puisses lui 
porter.... Au reste, tu sais bien qu'il ny a 
que ton père, qui ne Yo gue lit au monde, 
que at toujours raison. Grund bien Dieu lui 
fasse! pour moi, je serois exttèmement fatigue 
d'une telle superiorite, et je n'en veux point. 

Non vraiment, je ne puis ni ue veux me com- 
promettre pour personne; mais avec toutes 
mes pr ccautions, et malgre ma situation, j'ai 


pensél'ètre. Howenorment que la droiture et la 


franchise déconcertent bien des ruses .... Tu 
veux que je compte P. au nombre des ingrats: 


tu lui fais trop d'honneur; c'est parmi les 


per fides qu'il mcrite une place distinguce. II 
est vrai qu'en un sens l'ingratitude et la per- 


ficlie sont synonymes; il est vrai encore que 
certains hommes, je veux dire presque tous, 
ont une maniere de calculer et de sentir qui 


les mene tout droit la, sans presque qu'ils sen 


doutent. Ce que l'on prend pour attendrisse- 


ment est un mouvement bien equivoque , 
comme je te [ai dit cent fois. Nous sommes 
presque tous susceptibles d'une emotion passa- 
gere , et non d'une impression profonde ct 


durable. Vila pourquoi ceux qui ne sont pas 


— 
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u- mal nes ou endurcis par le crime, sont ca- 
_ patlles de pitic. Mais de la pitiea la bienſaisance, 


au dev ment, et meme 2a la reconnoissance, 
il y a inſliniment Join, La bienfaisance n'est 


la vertu que des grandes ames, et la gratitude 


n'est pas la production des ames communes. 
Les yeux se <echcent en quittant un malheu— 


reux , lorsqu'on n'est pas douè d'une exquise 


sensihilité. Elle seule grave les speetacles atten- 
drissaus dans la mémoire, ct envie d'obliger 


dans le cur. Tel fait des offres de services, 


meme saus vues dtintérét, parce quil a pas 
eu la force de n'ctre point mu; mais il a cn- 


core moins celle de tenir parole: c'est comme 


un faux brave; il ma que le courage de la 


honte; il se bat parce qu'il n'oSe Pas Sonfuir, 
et se <crolt moiutt6 plus poltron si cüt été 


moins läche. Cela pos6, yeux-tu savoir le rai— 


sounement de ces honnétes gens dont nous par - 


ons? Que veulent-ils que ,. Jasse, se disent- 


ils? Je wirai pas ſctire pour eur la guerre at 


premier alu,. mon amie lil est tr op vrai, 


cet axidme So honteux pour Ikumanite ; les 


malheurcux ont tonjou: s tort, tort de I ttre ; 


tort de le dire, tort ar oir besoin des autres, 
tort de ne pouvon les servir. due Selis- je moi? 
in V a pas jusqu aus torts qu on a envers CUX 
qui ne tournent à leur préjudice. Ou cherche a 
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exeuser sa conduite en inculpant la leur. Tous 
les ingrats accablent de reproches ceux qu'ils 
ont rai is: tous les pusillanimes se plaignent. 
de ceux dont ils desertent la causg. .. . Je ne sais 

si je ne t'ai pas dit tout cela; mais j'ai des rai- 
sons de te le repcter. Sois sur tes gardes, je 


t'en conjure, et livrons- nous a notre bienfaiteur 


pour unique ressource: nous lui deyons, nous 
nous deyons cette conliance exclusive; et ce. 
Sentiment honnete par lui-mème, sera encore 
tres-prudent en nous préservant des traitres. 

Je crois que tu jures, mon amie ! Ou ton 
Erudite personne a-t-cile te chercher lo mot 
de eee ? c'est du grimorre. Je con- 
nois bien une plante nommee pareira brava , 
deux mots portugais qui yeulent dire 27gne $47- 


vyage; et comme cette plante vient réellement 


du Bresil, on lui a conservè son nom Etranger. 
Nest-ce pas cela que mon auguste savante au- 


roit voulu dire? C'est en ellet un bon diurcti- 


que; je prefere Puya urs: (je nai que faire 
de dire a ma savante, que cela veut dire du 
raisin d'ours; $1 i fait pourtant , car elle sait mieux 


Tastronomie que la botanique) et j en prends 
en infusion en guise de the, Mais sois tran- 


quille, mon Sable ame, autant du moins 


que tu peux I'dtre loin de moi. Les coliques 
nefretiques ne me tucront pas; j ai encore de 
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la marge pour long-tems, a ce que je crois, 
et je viviai assez | eut-etie pour impatienter 
certaines gens. Quant a mes yeux, ils sont 
reellement. dans un grand danger; et je vais 
faire venir les Erne : non que j'y aie 
confiance, car ils n'ont que la main de bonne, 
et ne sont point du tout theo iciens; or, c'est 
d'un theoricien que j aurois besoin, car je n ai 
point de mal extérieur: mais ce sont les ocu- 


listes attitrés a la maison; et ict il faut souſ- 


{rir en regle; je les ai demandes. — Encore 
une ſois, vous etes une calomniatrice, madame; 
je n'al comme personne, sur- tout point la cha- 


noinesse, qui, comme chacun sait, m adore. 


Ah! vraiment, je ne suis pas si ingrat. Je vous 
ai envoye en general le portrait des deyotes , 


et personne n'ignore que la chanoinesse n'est 
que fanatique. — Tes 
roient paru très-froides, si tu Etois close dans 


grandes chaleurs t'au— 


des murs Epais comme ceux de quatre caves. 


Depuis que je suis ici, je n'ai pas pu avoir le 


bonheur de suer; et ce n'est pas la moindre 
cause du dereagement de ma santé. 
Tu devois t'attendre a la chùte de tes che- 


veux dapres tes couches. Je me {latte que tu 


ne perds pas ceux qui tombent. Ne balance 


pas à te les faire couper, sil est besoin; dest 
le seul moyen de les recouvrer. Eh! que Cum- 


orte 
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porte detre laide pendant quelque tems? Pour 
moi, il m'en est tombè gros comme les deux 
bras; et je ne sais pas quelle sorte de provi- 
dence y preside, mais je sais que Jen ai tou- 
jours beaucoup, bien que je n'en aie nulle es- 
pece de soin que celui qu'exige indispensa- 
blement la propreté. Ma savante me permet- 
tra- t- elle de lui apprendre que de tous les 
moyens de les conserver il n'y en a pas un plus 
sur que de les layer? Oui, madame, les layer; 
et cela tous les 3j jours, au moins le chignon. 

Les douillettes qui craignent eau froide, et 
s' emhumeroient si elles s'en servoient, faute 
Ty etre accoutumees, peuvent employer de 
eau tiède. Vous entendez bien qu'il faut les 

& secher ensuite. Les cheveux, 0auguste erudite! 

sont de yraies plantes, qui, a beaucoup d'é- 
gards, exigent la meme culture que toutes les 
autres; mais il est vrai que de tous les jardi- 
niers, les perruquiers sont les plus mauvais 
et les plus destructeurs. Que je n'entende pas 
parler, je vous prie, que vous ayiez deux pieds 
de frisure sur la tète; je ne connois pas un 
etre moins fait pour &tre ridicule que ma So- 
phie.— Quant a tes yeux, jen suis peu inquiet: 
ta vue est excellente, et meme prodigieuse ; 
mais elle est delicate, parce que tu as peu de 
cils. Ne travaille point au grand jour; trayaille 
Tome II. | 1 
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plutòt dans des reduits sombres : le dcfaut de 
clartè peut fatiguer la vue; mais le grand 
jour la blesse. Je te conjure de n'employer 
aucuns remedes ni e bonnes femmes, ni dau- 
tres, pour ce precieux organe. Menage-le : 
rafraichis tes yeux avec de eau et de Veau- 
de-vie, et rien de plus.... Jean Second te don- 
nera bien une autre recette; mais helas! j'ai 
seul le secret de la composition. Adieu, mon 
amie, ma Sophie, mon témoin, mon juge, 
mon amante ; 910 ben , mia Shoa, vita mia, 


addio. 
GATE 


Ma Gabriel-Sophie, ce lache Ov:de qui a os 


Faire un Art diaimer, - endoit un culte a Au 


guste son tyran et son persecuteur; aussi tous & | 


ses Ecrits , où 1] est sans cesse question d'amour, 
ne sont empreints que d'esprit, et il y a bien 
peu de vers qui aille au cœur; car un homme 
sans courage est un froid amant: Un mal sicuro 
amico, e freddo amante. — Il est plus digne 
de nous de consa'rer la hienfaisance des mains 
de Pamouur. Fais acheter une estampe de M. 
le Noir; place-la dans ta chambre: tu ne l'au- 
rois pas fait sans ma permission, et je te For- 
donne, et tu m 'obeiras bien volontiers. Tu 
Ecriras au bas: 
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Son ame est bienfaisante et son cœur est sensible; 

Son esprit vaste, actif, sa justice inflexible, 

Magistrat révéré dans des temps orageux, : 

Le Noir sut allier la prudence au courage, 

Les talens d'un ministre et Jes vertus d'un sage, 
Un devoir trop sévère et des soins gencreux. 

L'épreuve des succès et de P'adversité, 

IL'a rendu precieux et cher à sa patrie: 

Il a su meriter et desarmer P'envie. 
J'admire ses travaux; j'adore sa honte, 


( Foible expression de Pimmortelle reconnaissauce 


de Sophie-Gabriel ct de son Ami.) 


Le neuvième versn'estpas de moi; mais il est 


si heureux, et si bien applique, que je Vai 


emprunte volontiers, et dautant plus, qu'il 
a été fait pour M. le Noir. Jaurois bien voulu 
exccuter un dessin allegorique ; mais cela 


est trop difficile; je n'ai pas mes aises; et d'ail- 
leurs cela auroſt pu souffrir quelque dithculte. 


Si Vestampe est ressemblante, tu m'en en- 
verras une. M. Boucher aura surement la bonte 


de te dire on se trouve la meilleure. 


Sophie, chacune de mes pages contient en- 


viron 72 lignes, chaque ligne environ 25 à 30 


mots; chacune de tes pages porte 40 lignes, et 
chacune de tes lignes environ 14 mots. Com- 


pare, et rougis. Tu m'as écrit 2240 mots en 


Y ij 
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do jours; c'est 28 mots par jour. Quel effort! 
aussi tes yeux sont fatigues. Ah! Sophie, plus 
de sileuce de 80 jours. 


ä — 


” . 6 2 
: * 


A M. LE NOIR. 


3 octobre 1778. 


L A maniere dont mon amie m'a dit, Monsieur, 


de prendre la liberte de yous adresser pour 
elle la traduction des Balsers de Jean Second, 
me fait croire qu'elle a une espece de certi- 
tude que vous daignerez la lui envoyer; et si 


je ne l' ai pas jointe a ma lettre de remereiment 


pour vous, et a ma reEponse pour elle, c'est 
que je n'en avois point de copie nette, et 


que je craignois de retarder mon envoi. Un 


homme austère trouveroit peut-etre ces odes 


anacrEontiques trop brulanteg; mais tout le 


feu que vous y apercevrez est dans Þ original; 
et vous sentez bien, Monsieur, qu'une tra- 
duction de vers latins en prose francaise, 


n'a pu que beaucoup les aftoiblir. Je n'y ai 
pas ajoute un mot; au contraire, j'ai Etc force 


d'adoucir des details que la liberté de l'idiome 
latin peut seule permettre. Le changement 


unique que je me sois permis a cte de substituer 
le nom de Sophie, a celui de Newra maitresse 


A 


0 
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de Jean Second, parce que je ne sais dire des 
choses tendres qu'a Sophie. On ne lui refu- 
seroit pas de lire cette traduction, si elle ctoit 
imprimèe; or, que change au fond de la chose, 
que cette hagatelle soit manuserite, et qu'on 
y lise Sophie au lieu de Vera! Il n'y a 
assurément rien, dans ces jolis morceaux de 
poëèsie, qu'une femme amante et mere ne 
puisse lire. Si je sais jouir, Monsieur, je ne 
sais pas corrompre; et celui qui flétrit Vin- 
nocence de ce qu'il aime, se connoit, selon 
moi, bien mal en plaisir. Mais vous n'ignoreæ 


pas que la pudeur a Sa Jaussete el le barser 


gon innocence. | 
Au reste, Monsieur, nous receyons et nous 
attendons de vous des graces si importantes, 


que je ne saurai pas vous presser pour une 
bagatelle, et si je parle de celle- ci, c'est parce 


que mon amie Va demandce trois fois. Si vous 


ne jugez pas a propos qu 'elle lui passe, je 
respecte bien sinccrement votre yolonte , et 
Jespere seulement que vous voudrez bien me 


renvoyer mon manuscrit; car je n oserai ps | 
vous ofirir ce rien-la. 
Jai Phonneur d'etre avec un tendre et res- 


pectueux deyouement, M onsieur, votre tres 
humble et tres obéissant serviteur, 


M1RABEAU fils. 
X ü 
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AU MEMEF 
2S octobre 1778. 


Ir serois bien malheureux „Monsieur, si vous 
chez aussi las d'entendre parler de moi, que 
je le suis d'en parler. Mais, h6las! je dis 
comme Tibulle : « Je rai poſed le stoique 
courage de supporter Fun ol sec la Spa- 
ration de l'autre partie de moi-meme ; cette 
constance ne sera jamais la mienne. La dou- 

leur brise Fame la plus ferme; et je ne saurois 
rougir d'avouer ce que je sens, et d'épancher 
la tristesse qui empoisonne ma vie tourmentee 
par de longs malheurs. » 

C'est une de ces consolations salutaires que 
je dois uniquementaà votre incomparable honté, 
que Jinvoque aujourd'hui. On m'a dit que 
vous aviez daignè permettre que la traduction 
des Baisers de Jean Second passãt a mon amie. 
Je prends la libertè de vous adresser une partie 

d'un recueil de pieces relatives, extraites des 
poctes érotiques de Fantiquité; et je ne vous 
déguise pas que c'est un prëtexte pour vous 
demander une lettre apres plus de cinq semai- 
nes de silence. Si les Baisers de Jean Second 
ont passé, cet envoi- ci passera plus aisément 


1 


* 
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encore : ce sont des fragmens de Lucrece, 
de Catulle , de Gallus, et de ce delicieux 
Tibulle qu'il faut lire, relire , savoir par 
cœur, et relive encore. Quelques morceaux 
choisis d'Oyide , de Virgile , d'Horace , de 
Petrarque , du Guarini, du Tasse, de VA- 
rioste, de Milton, et de quelques autres 


poetes italiens, anglais et allemands, succé— 
deront, si vous le permettez. Si, par des cir- 
constances nouvelles, ce recueil ne pouvoit 


paryemr a mon amie, j'espère que vous vou— 
driez bien me le renyoyer. Mais sur- tout, 
ah ! sur- tout une lettre, 0 bienfaisant et sensible 


protecteur des infortunés! 


Jai Thonneur d'ctre avec un respeetueux 
et profond dgvoucment, Monsieur, votre tres 
humble et tres obeissant serviteur. 

M1RABEAU fils. 


Permettez-moi de vous observer que, si vous 


ne voulez pas laisser de mon Ecriture entre 
les mains de mon amie, elle aura tres vite 


copié ce recueil. Je n'en envoie qu une partie, 
pour moins surcharger celui qui doit le voir 


avant qu il parvienne BY Sophie, , et ne pas 


abuser de $a Patience que je mets trop Sou- 


vent A Tepr euve. 


V iy 
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A SOPHIE 


0 novembre 1778. 


An quel charme est done celui de amour 
qui peut ainsi changer et les choses, et les 
lieux, et les circonstances, et les idées, et jus- 
qu'aux sensations! Au milieu des peines les 
plus cuisantes et d une situation presque dé- 
<espcree , 1] me distrait, il m'enivre encore par 
des illusions, hèlas! trop passagères, et que j ai 

la foiblesse de regretter. Ta lettre m'a trouve 
dans un profond abattement de corps et des- 
prit; et elle me rend un peu de force et 
qténergie. Ah! Sophie, ne me reproche pas 
cet ètat d' affaissement si Etranger a mon ame. 
Helas! cette ame long- temps forte et toujours 
hoanGe , cette ame pleine de toi, est brisce. 
Jai lutté contre le sort plus peut-etre qu'il 


5 os A A . . . 
wappartenoit a un Ctre humain; il est inexo— 


rable ; mes forces s puisent, et je rai plus que 
le comage de Thonneur. Accable de tristesse, 
de maux, d'ennuis et de craintes, ne voyant au- 
tour de moi rien, absolument rien qui puisse 
remplir le vide atirenx que ton absence fait 
dans ma vie, j'ai peut-ètre quelque mérite a 


ne pas me manquer a moi-meme. Quand je 
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dd eviendrois pusillanime et foible, qui auroiĩt 
le droit de $'en etonner ? Un malheur extreme, 
continu, sans compensations, sans relache, 
ne peut-il done pas denaturer Fame meme 
la plus forte ?... Mais non: je ne perdrai 
dans cette affreuse captivite que les foibles 
talens que Jy ai portés, et peut-ctre la vie, 
la moindre de toutes les pertes. Ma tete saf- 
foiblit : mon imagination s'ẽtèint: mon esprit 
devient paresseur; il a du moins perdu sa 
flexihilite, Mais jose croire que ma fermetc 
ne mahandonnera pas a un certain point; je 
ne céderai point en lache a Vadyersite; je ne 
solliciterai pas ceux que je meprise. Je nai 
qu un appui; ; c'est notre bienfaiteur: je nat 
qu une amie, qu'une amante , qu "une sœur, 
qu' une epouse; c'est toi qui reums ces titres 
sacrés. L'amour, la reconnoissance et Vhon- 
neur sont mes Sou; | je ne prostituerai pas 
Pencens qui n'est du qu'à leurs autels. Jai 
tout tenté, hors ce qui est vil, et tout tente 
vainement; il faut donc echouer. Un sur- 
croit horrible d'infortune me surcharge; mes 
yeux sont perdus; je suis menace des ca- 
taractes : pour peu que je reste ici, la cëcitè 
sera mon partage. Dieux! quel sort! Je serai 
done nul! Condamne à vegeter dans la plus 
profonde inertie, inutile aux autres, a charge, 
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odieux a moi-meme; voila Tetat ou l'on a 
voulu me require. Il ne me restera pas meme 


la possthilite de dementir par des succès, par 


cles vertus actives, mes Jaches, mes perſides 
calommateurs : ils vont recueillir ce qu'ils 
ont semè pendant dix ans. . . Alors, mais seule- 
ment alors, ils seront tranquilles et contens.— 
Mais Cloignons ces idèes aſfreuses: n'anticipons 
pas sur nos maux; Cen est assez, cen est trop, 


helas! du présent pour nous accabler. Mais com- 


ment retrouver ces expressions douces et ten- 


dres qui t'6toient si chères, quand une sombre 


tristesse me ronge? Le temps ou mon amour 
S'exprimoit avec autant de feu que de deli- 
catesse, le temps ou Sophie daignoit m'ccrire 


ue son plus grand plaisir, en mon absence, 
q — P 55 


ctoit de m'adresser ce qu'il y avoit de plus 
tendre dans mes lettres, se croyant dans 1'1m- 


pPossibilitè de peindre mieux ce qu'elle sentoit; 
ce temps est passè sans retour. Mon cœur seul 


ne $'cpuisera jamais. Puisses- tu priser toujours 


les tresors de tendresse qu'il renferme pour 


toi! Cependant tes lettres me soulagent , ct tes 


lettres seulement, parce qu'elles m'attendris- 


sent; et ladouleur qui s'Epanche n'est plus mor- 
telle. Tu me. fais le plus grand plaisir de me 


donner a entendre la cause de cet affreux dela 
de 80 jours; il a beaucoup ayance la mesure 
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de mes maux. Mais je vois que ni toi, 
ni mon hienfaiteur n'y étoient pour rien, et 


voila ce qui m'importe; je vols que je dois 


encore a celui- ci plus que je ne sais. Ce n'est 
pas la première fois, comme tu ne l'ignores pas, 
que M. de R a eu l'insolence de menacer meme 


lui, et de se promettre de Vaccuser aux pieds 


du troue. Mais qu'importent ace heros de bonte | 
cette rage impuissante, ces vils rugissemens? 


Le Nil a vu sur ses rivages, 
De noirs hahitans des déserts, 
Insulter, par leurs cris sauvages, 
L'astre éelatant de Punivers. 

Cris impuissans ! fureurs bizarres! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussoient d'insolentes clameurs ; 
Le dieu, poursuivant sa carriere, 
Versoit des torrens de lumiere 

Sur secs obscurs blasphémateurs. 


Les nouvelles de mon enſant sont char- 


mantes; je n'aime pas qu'elle soit trop grasse: 


c'est cependant un defaut que les nourrissons 
contractent rarement chez des nourrices mer- 
cenaires. ()u'on ne la sevre point, Sil est pos- 


sihle, avant que la plupart de ses deiits soient 


percées. Tu te rends de si bonne grace sur 


Tartiele du corps, que je ne saurois te persiffler 
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davantage ; mais, comme je sais comhien je 


te persuade aisement, et qu'en une matiere 
aussi impoi tante je veux de plus te convainere; 
comme tu ne te formes certainement pas une 
idee exacte, ni meme approchante, du danger 


des corps de baleine; j'ai reflechi sur ce que 


* 


je tai mande a cet égard, et qui pourra 
te paroitre exagerc, parce que j'ai pris le ton 


dela plaisanterie; et je veux, mon cher Amour, 
fonder ces prineipes sur une hase indestructiþle, 


et te montrer que je suis loin de t'avoir tout 
dit. Je n'ai aucun de mes extraits ici, aucun 
livre anatomique, et il y a fort long- temps 
que j ai perdu de vue ces matières que je nal 


jamais Etudices que dans leur rapport général 
avec la physique du corps humain. Mais je 
puis, sans traiter à fond ce sujet, te demontrer, 


mon Amour si chère, que les corps fort serrés 
par en bas, attaquent à la fois la taille et la santé, 
surtout dans les enfans. 

Dabord il est clair que la nature qui na 


point fait aux femmes un corps de gaine, 


n'a pas voulu les amincir prodig gieusement par 
bas. Ce qui est si contraire a ses lois doit 
Fenlaidir, et qui pis est, Palterer ou la detruire. 
En eflet, cette diabolique cuirasse qui meurtrit 
et deforme le corps a Vexterieur, expose les 


| parties intErieures a de tristes accidens ; et 


1 


If 
* 
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yoici comment. Les intestins presses ct refou- 


les de has en haut, compriment Festomac, le 


foie, la rate, contre le diaphragme (tu sais 
que le diaphragme est le muscle qui Spare 
la poitrine du bas-yentre, et le plus impor- 
tant du corps humain apres le cœur.) Cette 
pression artificielle de vos cuirasses de baleine 
le force a se youter plus que ne le demande 


la respiration, et retarde et empèche les mou- 


vemens du poumon. N'as-tu pas éprouvè cent 
fois que ta respiration Etoit gene par le serre- 
ment de tes côtes inferieures? c'est la Veffet 


de la cause que je te decris. Dela la circu- 


lation du sang troublee dans le cœur; dels 
la pression de Partere pulmonaire qui part du 


ventricule droit du eœur, et porte tout le 8ang 


du poumon ; dela sur- tout la pression de 
Taorte qui part du ventricule gauche du eœur, 
et se partage dans toutes les parties du corps, 
et meme la tete et le cerveau. Cette pression 
peut et doit occasionner une espece de regor- 


: gement qui produit les palpitations (soit dit 


pour les tiennes qui m inquietent fort); les 


maladies pulmonaires, si communes sur-tout 


chez les femmes, les maux de tète, les ané- 
vrysmes ou tumeurs, les polypes meme, et sou- 
vent les apoplexies. D'un autre cote, la com- 
pression de Vestomac, du foie et de la | rate, 


350 LETTRES ORIGINALES 


produit des accidens nerveux, influe sur les 
reins, la vessie et toutes les autres parties 
contenues dans la capacit6 du has-yentre. Dela 
les forhlesses , les vapeurs , auxquelles les 
bonnes et franches paysannes qui ne s'Ctouffent 
pas dans les corps, sont bien moins sujettes 
que vous autres poupees. Tout cela est simple, 
mon enfant, et a la portce de ton erudite per- 
sonne. Parles-en a un chirurgien; car pour ; 
MM. les médecins, ce sont des savans qui mé- 

prisent [requemment l'anatomie, surtout lors- 
qu'ils ne la savent pas. J'ayoue cependant 
qu' autant que je pourrai je ne confierai jamais 
ma montre qu'a un horloger qui en connqitra 
toutes les parties. Repete a un chirurgien, 
clis- je, à ton accoucheur, puisque tu y as con- 
fiance, ces raisonnemens. Je dis de les repeter; 
car, entètés des anciens préjugés, ou faute 
d'avoir reflechi sur ce sujet en particulier, 
11s pourrojent ne pas convenir de la these ge- 
'nerale; mais s'ils nient les raisonnemens qui 
5 conduisent incontestablement? à mon pr INC ipe, 1 
Solis süre qu'ils sont des anes, parce que cela 
est sans repiique. Je ne te parlerois pas avec 
cette confiance, si je n'ctois pas sur de mon fait; 
et je ne t'ennuierois point de ces details, si je 
n'en sentois pas importance. Il y a mieux, 
mon amie; c est que les corps de baleine, quoi- 
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qu'evascs par en haut, sont nuisibles, mème 
dans cette partie. Leurs 6chancrures au- dessus 
du bras, qui repondent au creux de [aiselle, 
brident les deux muscles qui forment ce creux 


et font mouyoir le bras. Les hords de ces 


6chancrures tranchantes serrent les vaisseaux 
et les nerfs de cette partie; et Jai vu tes char* 
mans bras, de toi qui lis cect, ouges, livides, 


et engourdis de cette pression. Frileuse que 


tu es, tu imputois ces effets au froidʒ ils venoient 
en grande par tie de tes Epaulettes : et la preuve 
de cela, c'est qu en. Hollande je [ai beaucoup 


moins observè, parce que tu mettois moins sou- 
vent, ou parce que tu serrois moins un corps 


qui auroit trop frequemment contrariè et gen 
amour. Ces Epaulettes bienheureuses recu- 


lent les moignons des epaules , rendent sail- 


lantes les parties exterieures des clavicules, 


et gatent la gorge, c'est-à- dire, la plus grande 
beauté du corps des femmes. Enfin la plus 
grande partie d' entre elles, je parle des mieux 
faites, ont l' paule droite plus grosse et plus 
charnue que la gauche; et de celles que Jai 
connues particulierement , a peine y en a-t-il 
deux (dont une avoit quitte son corps des 


Vage de 14 ans) qui n'eussent pas Evidemment 


ce d&faut: dans ce nombre est une des tailles 


tes plus vantèes de Paris, et qui ne I'Ctoit 


| * 
992 LETTARAES ORIGINALES 
que graces a son industrie. Or je me rappelle a 
tres-distinetement que le cëlebre Winslow ] 
a prouvẽ que cette diflormitè yenoit de F'usage | {| 
des corps torts. Somme tout, mon adoration 0 
bonne, je ne pr<tends pas t'interdire les corps: 
ils te sont peut-etre devenus nècessaires par 4 
Thabitude; mais qu'ils soient doux et peu ( 
serrés. Pour ma fille, qu'elle wait absolument | { 
que de simples corsets de toile, tres laches, tres | e 
aisés; et qu'on laisse cette charmante enfant 0 
venir comme voudra la nature. C'est la plus q 
savante et presque la plus tendre des meres, | te 
Une observation aussi sũre, et presque aussi P 
importante, est celle- ci. Les bonnes femmes, | 1} 
celles dont tu sais tant de secrets, s'imaginent de 1 
la meilleure foi du monde que les enfans n'ont | ] 
point de chalcur, et elles les étouffent pour 0 
qu'il n'aient point froid. Il arrive de la ce qui ſ: 
pour nous autres arrive aussi; c'est qu au mo- . 
ment où un enfant ᷑levè aiusi prend l'air, et | m 
enrhumè ou a des coliques. Tu sais bien que les de 
gens continuellement enrhumes sont ceux qui 4e 
se couvrent; et moi qui ai toujours pense ainsi, Se 
j Jen ai fait une rude Epreuye. Toute ma vie, ju 
J ai nage comme un poisson; ; tu n ignores pas ne 
que je chassois des journees entières d'hiver 
dans les marais de Franche-Comté, ou il faut 80 
marcher en bas de fil et en escarpins pour de 


120 


ie, 
pas 
ver 
faut 
our 

ne 
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ne pas s' engloutir; jamais je n'ai eu un rhume. 
Ict ou je suis ſorcè a mener une vie tres ren- 
fermée, je ne saurois sortir sans revenir enrouG 
et :entir ma poitrine se fendre. L'enſant qu'on 
dorlotte et qu'on couvre trop, sera frileux et 
de licat le reste de sa vie. En general, ma Sophie- 
Gabriel (et je parle pour toi comme pour ta 


fille, avec cette difference que celle- ei na pas 
encore plic la tete sous le joug de Fhabitude, 
qu'il faut éviter les changemens brusques, et 


que tu dois mènager beaucoup en ce moment 
ton ihume, de pour d'un reste de lait qui t' em- 
poisonneroit); en general, dis- je, le fivid nen- 


| 1hnme que pace qu'on a eu chaud auparayant, 


I faut done accoutumer les enfans par degres a 


Yair ; et, saus les Glever comme cecharmant fou 


de Lauraguais dans les quatie élémens, il ne 
ſaut les tenir ui renſermès, ni chaudement ha- 
billés. Jai a: vu que les enfans.entermes 


march&:ert tard et faisoient diſhcilement leurs 


der:ts; ct c'est une bencdiction que de voir nos 


E petits paysans se hattre en chemise sur la neige. 


Souviens- toi aussi que ma fille tette au moins 


jusqu'à ce qu'elle ait vingt dents, si toutefois Sa 


nourrice n'a pas un trop vieux lait. 

Je persiste sur [article du vin, et mes rai- 
sons seroient trop longues a te deduire. M. 
de Buffon en parle comme dun bon vermi- 
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fuge : sans doute tout acide l'est; mais il ne 
le conseille pas comme boisson ordinaire. En 
general, je ne suis point pour le régime p- 
thagoricten; et je crois que homme avec des 
nourritures purement végétales, et des hois— 
Sons non-fermentées, languiroit. Telle est mon 
opinion, qui est celle de Buffon contre Rous- 
seau et bien d'autres; mats pour les enfans, c'est 
toute autre chose. Ajonte que le vin qubelle 
boiroit seroit a coup sür falsifié, parce que 
tout le vin qui se vend en detail a Paris J'est, 
et que tout vin lithargirc ou charge de plomb 
est un poison lent. M. le Noir à qui l'on doit 
tant de choses utiles, et dont Vail vigilant 
deviendra plus celebre que celui du Fumewn 
TArgenson, M. le Noir, dis-Je, est le premier 
qui ait mis ordre aux mesures et aux comptoirs 
de plomb des dctailleurs qui empoisonnotent 
tout Paris. Verse un peu dalcali dans le vin 
que tu bois, et qui probablement n'est pas des 
eee eee dissous, 1 d 


© ly : a ene ou tout autre pany la . 
queur alcahiae qui forcera Vactde de se 8Eparer 
de la litarge, etc. pour > s'unir a elle, fera 
reparoit:e tc metal qui ne sera plus en dis- 
en „trouhlera la liqueur, et le precipi- 
tera au fond du verre. Voila des choses 
qu'il faut savoir, parce qu'il y va de la vie. 


\ 


DE MIA AIZ E A. 359 
De plus, mon anne, que ta fille soit nourrie 
comme je le recommande, avec des substances 
vegctales, et elle aura peu de vers. Mets de la 
viande en putréfaction; mets en meme état 
du pain, des légumes, du laitage qui est une 
substance végétale, quoique Ciaboré dans un 


corps animal, et decide. 


Mais pour*cette fois, je me {latte qu'en 
voila assez sur cette grande fille de 11 mois 
dont je 1affole, et a laquelle je pense les 24 
heures du jour, parce que je ne puis pas t'en- 
visager que je ne [a voie a chtè de toi. ( Helas! 


ce n'est en tout sens qu une illusion. ) Quelle 


marche comme on voudia; mais quelie 
marebe beaucoup, et Se crotte, et tombe, et 
casse t brise impunement. .. .. tout enfin, 
exceptè pleurer, c1ier, et demander (hors ses. 


besoins indispensables); toutes choses a quoi 


1] ne taut repondre que par un reius simple 
et un froid silence. 


Oui, elle est jolie, tres jolie, belle , par- 


faitement belle, le tout Paree ( N . ns res- 


semble tout aussi partaitement < qu'elle est belle 


(es- tu contente? ) et sur- tout parce qu elle 


me ressemble quand je dors. Certes, voila un 


nouveau charme que je ne me connoissdis Pas, 


et dont je ne me doutois pas. Je ne crois point 


que depuis Endy mion, qui, tout en dormant, 


L 1 
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fit 50 enfans a la chaste Diane, aucun beau 
dormeur ait inspire un plus bel amour que moi. 
Et tu auras beau dire, je soupconne que tu mai. 
mois encore plus &veillé; je souſ conne de plus 
que Gabriel Sophie n'a pas ete faite en dormant: 
d' où je conclus qu'elle ressemblera a son père 
Eveillé, mais peut-ètre bien les yeux fermes, 
Oui, ma Sophie, oui, Von est aimé de ses 
enlans lorsqu'on en est digne. Le premier lien 
de la nature et lune de ses plus douces inclina- 
tions, se forment au sein des ſamilles. Mais 
: est · ce qui serre ce noeud? La conformitè d- 
ducation que l'on recoit, et la ressemblance des 
sentimens qu'elle produit ordinairement ; la 
communication des interets, des secrcts , des 
_ altaires. Les bienfaits, la reconnoissgnce et 
Yhabitude y contribuent certainement plus que 
la nature. Les noms de /rere et de sur ne 
Seroient que des mots sans les relations eiviles, 
et ceux de ven et deut lort peu de chose; 
car les seuls liens du saug sont souvent in- 
certains, et toujours involontairement tissus. 
Mais si, loia de concourir a cette union d'in- 
terets, à cette reciprocite de sentimens , tout 
tend a la detruire; si Fon ne trouve parmi les 
siens que haine ou froideur, contrarictes ou per- 
sécutions, insouciance ou tyrannie; de bonne 
fol, le Nn qui de union de sa mere et 


„ 
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dun homme quelconque fit naitre un individu, 
Impoxe-t-il heauconp de devoirs ?et doit en une 
tendresse aveugle àᷣ cette mere, parce que, dans 
un moment de plaisir, elle fœnda le germe 
que le were lanca dans son sein, quoiqu'elle 
traite son enſant comme le feroit sa pluseruelle 


ennemie? Quand on ne se laisse point abuser 


par de grands mots, quand on ne recoit pas 
sur parole qes maximes gigantesques, on 
rahat a sa juste valeur tous ces lieux com- 


muns dont on ctourdit notre enfance. Vrai- 
ment! ceux qui nous prechent cette morale» 
ont un gand interet à nous la persuader. Ils nous 
parlent sans cesse de nos deyorrs, et jamais de 
nos roits. Or il n'y a point de devoirs sans droits, 


et reciproguement : aussi ne peuvent. ils pas 


tromper longtemps un Etre qui réfléchit. Le 


grand lien de Fiemanite, c'est la bienveillance, 


ce sont les bienſaits: c'est TANM OUR. Je dois 
tout à ma Sophie, parce qu'elle a tout fait pour 


moi; je la cheris, parce que mon bonheur fut et 
Sera SUN ouvrage: nous devons tout à M. le N. | 


parce qui] nous a „roc les plus grands des 


hiens, un cent excepté; mais nous n'aimons, 
ni ne pouvons, ni ne devons aimer ceux qui 
nous ont fait du mal et du plus aflreux, ou 
qui se sont engourdis dans leur indolence 
lorsqrils pouvoieut nous ser vir. Fais une ques- 
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tion bien -*mple aux (&6clamateurs. Si un 
basarc,qui ett dans Jes poxsibles,, faisvit que, 
par la découverte de quelques circonstances 
jusqu' ei ignorccs , je me trouvasse ètre le fils 
de M. et de Mine. de R. et qu'il me fùt dẽmoutrè 
que je suis un des fruits de leurs chastes ar- 
deurs, Icur devrois- je beaucoup plus atta— 
chement qu aujouq hui! ? me seroit:-il poes sible 
dTechanger le juste resgentiment que j'ai de 
leurs Procede: s, pour la tendresse et le d&vone- 
ment filial? Balancera-t-on à dire non? Demande 
_ encore-ce qu'est une obligation qui depend 
d'une dènomination et de ses variantes? Dans 
le nom de R. il y a six lettres, dont quatre 
se trouvent dans le mien: de ces six lettres, 
Otez-en deux, pour en ubstitner quatre de 
celles qui composent le nom de Mi.; je me 
trouverai devoir mon obers8ance , mon sang 
et ma vie, a ces memes personnes qui, dans 
la position actuelle des syllables qui compo- 
sent nos noms, ne meritert que mon mépris? 
 Enventte, voilà un code bizarre: il est pire que 
celui des sorts. Crois- tu que des etres raison— 
nables puissent l'adopter? Prie les champions 
de Vavtorite des grands parens de repondre, 
s'ils peuvent. Pom moi, je conchus hantement 
(et c'est mon arret que je prononce, si je suis 
jamais un mauya's pere ) je conclus, disje, 
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que ce sont les bienfaits des parens qui nous 


imposent sculs le devoir de la tendresse et de 
la reconnoissance. Sans réciprocité de senti— 


mens, sans cet change de services et de grati- 


tude, ces mots, pere, mere. fiere, ur, ne sont 
que du vent: les lèvres seules prononcent ces 
sons arhitraires qui n'ont aucun droit d'inté- 
resder le cœur. J'ai un ouvrage manuscrit qui 


pr obablement ne verra pas le jour de mon 


vivant, mais qui sera peut-tre connu de la 
postcrite. Il finit par ces mots touchans, qui 


sont ma profession de foi sur les deyoirs et les 


droits paternels. Et vous, mon fils, que je nat 


j arrosai de larmes les lèvres agonisantes, le 


jour meme ou je fus arrcte, avec un serre— 
ment de cœur qui m'annoncoit que je ne vous 
« reverrois pas; j'ai peu de droits sur votre ten- 
« dresse, puisque je nai rien fait pour votre 
„bonheur ni pour votre education. Ou ma 
« arrache a ces douces jouissances, ainsi vous 
« ne savez pas si j'aurois été bon pere; mais 
« Vous vous deve à vous mème, et vous devrez 
« a vos enfans de respocter ma mémoire. Quand 
„vous lirez cect, je ne serai prohahlement 
« plus ; mais vous trouverez dans cet ou— 
« VIage CC qui de moi fut estimable, mou 
„amour pour la VGLitE ct la} justice , ma haine 
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« pour Tatulation et la tyrannie. O mon ſils! 
garde vous des deſauts de votre pore, et que 
„ses fautes vous servent de lecons: pardez- 
„vous des excès de cette sensibilité brülante 
qui fit sa félicité, mais aussi son infortune, et 
« dont 1] a peut- etre mis le germe dans vatre 
„sang; mais imitez son courage; jurez une 
„guerre éternelle au despotisme. Ah! 
vous devez jamais Ctre capable de le 3 R 
« de Tinvoquer, de le servir, puisse la mort 
« vous moissonner avant Vage!... Oui, est 
„ (une voix ferme que je profere ce vœu 
« terrible. . . Mon enfant, aimez vos devoirs, 
„ aimez vos concitoyens, aimez vos sembla- 
« bles, aimez si vous youlez ètre aime : ce 
« Sentiment est le seul qui rende Vhomme 
0 By 200g d'une oie vraie et durable; c'est Pan- 
„ tidote des passions de vorantes, et le remède 
« unique contre le desesporr de se voir deperir 
„sous les coups du temps. . . Est-il nécessaire 
de faire un precepte de amour de ceux a 
« qui Fon a donnéè Ja vie? Elevez-les par Tat- 
« trait du sentiment, si vous vonlez que leur 
„ ⁴ame reponde a la votre. Apprenez, mon fils, 
« et n'oubiez jamais que vousn aurez de droits 
sur eux qu en proportion de vos devoirs, et de 
« la manicre dont vous les aurez remplis; que 
„vous seriez un monstre dénaturé, si vous 
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« Etiez plus sévère envers eux que les lois, et 
que les lois proscrivent dans tous Jes cas 
« les ordres arhitraires : sachez enfin que pour 
« qu'1ls fassent votre bonheur il faut que vous 
vous occupiez du leur, et soyez plus heu- 
reux que votre pore. » 

Tai com avec dedain de ton parſait atia- 
chement , on de ton an een. parfait (ce 
qui est cependant un pen different), et je n'ai 
pas meme daignéè m'en ſacker. Cela me rap- 
pelle une certaine dame, parlant dans une 
certaine lettre dn temps jadis; parlant, dis- je, 
Tahord un ee „passant dela aux 
Jiai sons, et mettant un enfant au monde en- 
snite de cette inclination et de ces liaisons 
Cle tout dans la meme lettre); de sorte que 
tout cela se trouxe Ie sans un grain d'amour, 
et quelle accouche en tout hien et tout hon- 
neur, ct sans presque connoitre le pere du 
Hunt de ces ligi sons. Ce coq-à-Häne étoit 
charmant, et n'est pas trop clair jiei; mais 
toujours est-ihet scra-t-il que cette dame Etoit 
une scrupnſouse personne. Mais venons a ton 
amie. Sontals plus ſous ou plus laches ceux 
qui condamnent sa passion effrence? Dhon- 
ne ur, je ne le sais pas. Pour effrence, soit: quel 
diable de frein veulent- ils que ces pauvres 
a mans mettent à leur passion? n'a- t- on pas pris 
as8ez ce soin suns qu'its Sen mèlent? Mais n'y 
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a-t-1] pas de la demence a croire qu'une femme 
qui a Sacrifice a son amant sa reputation , son 
opulence ct ses espèrances, changera quand 
tous ces $acritices sont faits? quand la persévé- 
rance peut seule la justifier? quand elle a mis au 
monde un enſant, temoin gage et fruit de son 
amour, quis Aer eroit a jamais contre son in- 
constance, et la couyriroit d'ignominie et de 
remords? Faut+l, je ne dis pas une passion eflré- 
nee ou non, je ne dis pas de Jl'opiniàtreté ou 
de la fermeté, je ne dis pas de Fhonneur ou 
du courage ʒ je dis, faut-] autre chose que ne pas 
delirer pour persévérer dans de telles circons- 
tances? D'un autre cote, seroit- il une perfidie 
pareille a celle d'abandonner, de déshonorer 
a tout jamais Phomme qui a fait preuve d'un 
deyouement qui n'a de comparable que celui 
de son amante, et lui donner le coup de la 
mort pour le recompenser de tant amour, 
et le dommager de tant d'infortune? Je le ré— 
pete : je ne saurois dire si ces gens-!a inspirent 
plus de pitiè ou dihorreur; mais une rëflexion 
que Fon ne fera pas sans doute, et qui ce- 
pendant est bien frappante, c'est que s il est une 
réponse pcremptoire a toutes les calomnies 
dont on a dechire cet amant, c'est amour 
de son amante. On a varice sans cesse dans les 
accusations contre cet infortuné, elles sont 
toutes detruites par le fait. Peu de jours avant 
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le depart de son amie, sa famille hurloit 
encore que cet homme vain et lache desho- 
noroit sa maitresse en publiant et repandant 
es ECTItS; qu'il ne pretendoit que Tafficher 
pour avoir le plaisir de passer pour son amant 
et gen èviter les emharras, en rendant par ses 
indiscrétions son é&vasion impossible. Car les 
R. ont toujoyrs parlé avee complaisance des 
indliserẽtious dun homme dont ils avoĩent pour: 
tant 6prony6 ihonnenr et la generosite, Au 
reste, rarement on est discret dans des lettres 
briulantes amour; et lorsqu'on fait arrèter 
les lettres de deux amans, Jorqu'on en sup- 
pose meme, lorsqu'on les montre a des pre- 
tres, a des valets, enfin jusqu'à des suppòôts 
de la police; lorsqu'on fait cpier des rendez- 
vous, lorsqu'on a dix confidens et autant 
ches ions, ces inclisct tions deviennent très- 
publiques. J'avoue encore qu'une fuite nest 
pas discrète. Si jo voulois chjcaner, je deman- 
der ois lesquels des amans qui &c:ivent , ou de 
ccux qui arretert ct divuiguent leurs lettres; 
des amans qui Seſlorcent de se voir a la de- 
robée, ou de ceux qui constatent ces rendez- 
vous; des amans qui fuient, ou de ceux qui 
inſorment de cette fuite et les poursuivent 
jucliciairement, sont les plus indiscrets : mais 
je me contenterai de prier qu'on m' explique 
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comment on suppose que l'amant de ton amie, 
a qui Fon accorde des combinaisons et des 
lumières, ait été fauteur de son propre tour- 
ment, ait risque vingt fois sa vie, hasardé sa 
fortune et perdu sa liberté sans autre motif 
que de faire un éclat? A quoi le menoit - i] 
cet eclat ? a $'acquerir Ja reputation d'avoir eu 
une femme? Ne sait-on pas, a la honte de ce 
Sexe, et sans doute a celle de ses suborneurs, 
que les laquais en trouvent? Un homme qui con- 
sacre depuis dix ans au travail le tiers de ses 
Journees, doit: il ètre hien curicux de ces mepri- 
Sables ſrivolités? et si sa vanitè eũt te seule in- 
teresse à une conquète, en effet très flatteuse, 
netoit- olle done pas setisfaite? Tout le monde 
_ savoit dans les deux Bourgognes, grace a la 
haute sagesge des R., histoire de cette liaison. 
Quand on vent dechirer un homme, il faut 
dire de lui des choses qui aient du moins quel- 
que vraiĩsemblance, quelque hon sons. Mais ce 
ne sont Ja que des pastorales et des verdures, 
au prix de ce qui suit. Quand ton amie fut 
| partie, quand il fut Evident que son amant 
n'avoit pas promis pls qui navoit fait, au 
lieu de garder pour ens Ja co:viction de leur 
ſolie, an jen de chercher à ctouſſer un éclat 
si fachers, qu'iis ne devoient imputer qua 
leur insensé ſanatisme , les R. faccusèrent 
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diatoir enleve 5a matiresse pour Sapproprier 
Sol argent.. . Oui, ils profererent cette accu- 
sation infäme! Ainsi cet homme qui ne sut 
jamais compter, qui toute sa vie se sacriſia 
pour des ingrats, et, par une fatalite inconce- 
vable, n'a sacrifiè que ce qu'il adoroit, cet 
homme a été taxé d'une cupidite si vile! . .. 
Et ce sont des Ctres dont Tavarice, Fodieuse 
avarice, Finsatiable desir avoir est la pre- 
miere passion, qui Fen ont àccusé! Les calom- 
niateurs sordides! ils vous repousseroient avec 
fiert6 si vous leur oliriez un louis, qu'on ne 
donne qu'a un valet; mais ils s attendriront 
devant des rouleaux de cette menic monnole : 
ils feront des infamies pour Vobtenir : la pile 
en augmentant, diminue, efface Finsalte, la 
rend un hienkut,. . . Hclas! daus ces momens 
ou 'on! imputoit à cet inkortuné de telles la- 
chetes, il n'ctoit capable que de ce qu'il 
faisoit: il vivoit pour aimer, et amour Ctoit 
sei vie. II n'avoit qu'un hut: faire le bonheur 
de son amie, en recevoir le sien, la sauver 
des 1 ers6cutions et des persccuteurs, Cetolt 
tout son désir. Eh quoi! n'avoit- il done rien 
a perdre? den existeuce Etoit - elle si mepri- 
sable, et ses ? allaires $i déses pe! rees ? la fuite 
lui ouvyroit-elle une carricre si desirable, si 
Vamour ne eat point embellie? 7. . Le temps 
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a encore ici deryuyent lu yorite : on sait qu'à 
peine ces deus UMans ay vent de quoi se con- 
duire; on sait qui ils ont gaync leur vie, et 
ils sen honorent: oui, jen suis sur. Cette ado— 
rable compag ne qui , cleyce ct Ctablie dans bo- 
pulence, ne fut jamais si gaie, si COUrageuse , c 
attentive, si tendre que dans la pauvreté, + 
ressouvient avec un doux aàttendrissement de 
cette pauyrete!...Voia donc les deux premier 8 
plans d'attaque renversés. Eh bien, qu'a-t-on 
fait? on a change de batterie. On ne sauroit dire 
que cet amant ait abandonné son amante, 
puisqu'il S'est livré pour la suivre, puisquil 
est dans les ſers pour l'avoir suivie. Non, 
i ne Va pas abandonnce; mais il Va rendue 
— par son humeur et ses procëdeés. 
Eh quoi! il Va readue malheureuse, cette 
femme qui chaque jour pleure sur sa perte, 
et seulement sur sa perte? Si sa tendresse eũt 
ẽté fondce sur des qualiics purement idéales, 
deux ans d'une connoissance si intime, dont 
plus de g mois Tune habitation commune; un 
si long espace, pendant lequel il s'est Passe 
mi Teyenemens que dans une longue vie, 
et plusicurs de ces révolutions violentes - 
bites, imprevucs, qui developpant mieux le 
cœui et le caractere que vingt atnces de tran- 
quillite, remettent tout de part et dautre 
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dans son veritable jour, cette amante abusée 
nauroit- elle done pas ouvert les yeux ? n'avoit- 
elle pas trop de tact et de sagacitè pour que 
les choses, vues de si pres, pussent @tre tra- 
vesties, et trop d'honneur et de vertu pour 
que tout Pesprit maginable ou toutes les illu- 
sions de l'intérèt Penssent aveuglée sur ce 
qui Etoit honnete ou malhonnete ? Je suppose 
ce que bien d autres auront supposé : que 
lamant eut pu déguiser son naturel et sus— 
pendre ses vieilles habitudes a Pon. . . A D...; 
a Amst.... du moins il n'avoit plus rien à 
menager ; sa maitresse Etoit absolument en 
son pouvoir; ses penchans pouvoient done re- 
venir dans toute leur force; contrainte au si- 
lence par sa propre demarche et sa témèraire 
confiance qui ne lui permettoit plus de revenir 
sur ses pas, cette triste vietime étoit la proie 
assure de son ravisseur; il tot sur de la con- 
server, a supposer qu'un homme aussi pervers 
_ efit 66 capable d'aimer long- temps, et de 
regarder sa vertueuse et tendreamante comme 
un besoin de son cœur. Mais si contrainte, si 
trompòe, si malheureuse, si obligée a la dis- 
simulation, nauroit-elle pas mis aussi has dans 
da propre opinion son edueteur, qu'il avoit EtE 
d abord exaltè par son imagination? Cependant 
on voit le présent; on voit quel amour, quels re- 
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grets, quels desirs, quel objet enfin concen- 
tre toutes ses àflections et tous ses vůux.. . 
Vraiment il faut, ou dire, Je suis une lache et 
perfide calomu:atrice, et de Plus une insensce, 
ou avoir recours a la pd“ Hence pour 
expliquer ces pt: CNOMenes , pour ne pas se 
mettre en conttadiction avec soi-mème, pour 
ne pas prononcer sa propre condamration.. . , 
Al! je Pai dit, je le 1épète: qu'ils rougissent 
au fond de leur cœur ceux qui ont voulu Va- 
vilir, et changer les sentimens et les principes de 
cette incomparable amaute, en yoyaut que leurs 


suggestions et jews Lyrannies u'ontpu la lasser; 


que son courage Cyal a za tendresse a dompté 
leur acharnement; qu': aux yeux meme du 
public malin et se ere qui ne croit pasa amour, 
parce qu'il n'en voit point, elle a su honorer 
sa passion par sa persévérance. Eh bien! oui: 
celle qui porta le nom d'un septuagenaire 
auquel elle avoit été livréèe au sortir de Ven- 
fance, pour servir la cupidite de ses parens, 
ne se crut pas sa femme, parce qu'un pretre 
Jui avoit ordonne d'entrer dans sa couche. 
Elle donna son cœur a un amant qu'elle connut 
| honnete; elle lui donna sa personne; elle lui 
voua sa liberté, sa vie: elle s'exagera les maux 
qu'elle lui ayoit causés, et crut "Jha en devoir 
le dedommagement. Nul lien Etroit ne Vat- 
. tachuit 
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tachoit a la sociët&. Elle n'avoit point d'enſaus, 
et wetoit pas meme, dans la rigueur du droit, 
I'-ponse du deébile vieillard qui Vabreuyoit 
de dẽgouùts et d'humiliations. Elle fuit au sein 
de sa famille, et ny trouva que d'impitoya— 


bles tyrans qui mirent le comble a sa douleur 


en faisant tout le mal qu' ils purent à son amant. 
Son vieux persécuteur, encourage par cet 
exemple, aggrava le joug sous lequel elle 
consentait encore a gémir. Irrite de l'inutilité 


de ses ciiorts pour detruire un immortel 
amour, il resolut d'immoler cette infortunée 


victime aux prètres haineux qui avoient con- 


jure sa pgrte. Elle crut devoir se soustraire 


a leurs trames et ne pas repousser le bonheur 


qui Vattendoit, prolonger Tinfortune de son 
ami, et sacrifier elle-meme et ce qu'elle avoit 


de plus cher à la vaine terreur de opinion 
Publique. Son amour étoit aussi Ebruite avant 


qu'après sa fuite, graces aux folies et aux noir- 
ceurs de ses parens, ce qui Equiya! loit pour 


Sa reputation a P execution meme de ses pro- 


jets. Quoi qu il en soit, cette chimère appelce 


reputal: On, si souvent usurpëe et gr atuitement 

perdue, ne lui parut pas faire Equilibre avec 
son e e ; et dans alternative inévi- 
table de son infortune ou de sa. félicité, 


elle choisit celle- ei. Elle fuit la terre ale 
Tos 14: Aa 


% LETTRES ORIGINALES 
de ses larmes et habitée de ses tyrans, pour 
aimer en liberte. .. Voila son crime. Que celle 
qui montra un pare amour, une conslance 
6gale, et résista a de telles persécutions „86 
eve et Faccuse. Après tout, elle fut dduite; 
et personne au mode qu'chle et son amant 
na 6te punt de leur errcur, si cn lit une: 
mais le courage avec lequel ele la sgutemie 
est a elle; l'uniformité de ses op! "NOUS 
et de ses sentimens, la hantcar do ses dé— 
marches an milieu de tous les revers, la 
dècence de sa conduile après un tel celat 
et dans des circonstances si épineuses, lui 
appartiennent en entier, et Thonerent et la 
justifient a jamais... Oh vous qui lisez cect, 
et qui balancez peut-etre a faire passer cette 
lettre. zi vous ne pensiez pas comme moi, 
je ne serois pas dans le cas de l' rire.. .. Pour 
de l'amant, je ren dirai qu'un mot, et il sera 
sans ambiguité. Je ne sais Sil avoit ou n'avoit 
pas tort ire aussi engage qu'il l&toit avec 
son amie; mais il avoit raison, eypposé cet 
engagement pris, et sur lequel il etoit 
trop tard de deliherer, de chercher et de 
trouver tous les woxens de la servir. Elle pou- 
voit ct devoit commander sur tont ce qui n'&- 
toit pas poison on assassinat; elle n'ayoit que 
hi pour ressource; lui, Pour * elle Ctoit 
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compromise, exposcea sa perte; lui, qui ayoit 
recu delle les preuves d'un devouement an- 


.dessus de toutes les contrarictes et de tous les 


dangers, Et il Vaurcit e tant qu'il 
pouyoit a delendre! Ah! c'est alors qu "11 mé— 


- riteroit son sort, et qu il seroit le plus vil 


des hommes. Il en est qui Se vanteat d'avoir 
suborné et abhaudonué plus d'une malheu— 


'rense ; et ils sont libres, heureux, applaudis, 
vant6s! (Qu'ils gardent leur bonheur. Si la con- 
dluite contrai;e mérite des fers, celui qui l'a 
tenue veut et youdra toujours les meriter . 

Niais'cest assez parler de nos amis ; ; parlous 
de nous. 


Je ne sais 1 assez de physiologie pour 
expliquer ni decider sur tes palpitations de 
cœur. Les maladies de cette partie, rares et 


presque inconnues , exigent le plus habile ob- 
servateur. Je n'en sais qu'assez pour m'in- 
quicter cruellement, Consulte, je t'en con— 
jure, je te P'ordonne an nom de l' Amour, 
conulte un habile homme, grand theoricien: 


ne cache rien ; les eee sont une pudeur 


fort mal entendue quand il s'agit de santé. 


Dis done à ton médecin, que la contraction 


naturelle de ton coeur est prodigiensement 


forte dans les paroxysmes de la douleur et les 


con ulsions du plaisir de l'amour. Tu m'as 


Aaij 
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quelquefois sonleve par un seul effort de ce 
muscle extraordinaire. Ajoute que la jouissance 
[requente a diminue chez toi les palpitations. 
Peut- etre n'est- ce que trop de sang; je me 
souviens qu avant nos amours tu t'en plaignois 
fort, et que tu en as peu souflert en Hol- 
lande. Cependant tu n'es pas (et il faut le 
dire) dun temperament sulfureux, mais 
encore moins dune froideur mar quee , et je 
te croiĩs tres-sanguine. Toutefois ne joue point 
avec des 8aignees ; elles ne sont nëcessaires que 
dans les tres-fortes syncopgs : point de mou- 
vemens violens, mais de l'exercice doux ; le 
cheval ou le carręsse, si cela se pouvoit; l' usage 
du lait, des alimens doux et faciles a digerer; 
des laxatifs, tels que des lavemens; peut- etre 
des caux mincrales ferrugineuses, ou l'esprit 
anodin mineral de Hoflmann, la poudre tem- 
perante de Stahl, l'eau de fleur d'orange, de 
tilleul, etc. voila les palliatifs connus; mais 
c , et dis- moi a la lettre ce qu'on 
taura dit. 

Ja enyoy une pa tie de un recueil de] poësies 
crotiques pour servir de suite aux Baisers de 
Jean Second. Avertis-moi si cela te passe. Tu 
mas dit souvent que tu ne savois point assez 
de mythologie: tous nos n thologues t'ennuie- 
roient; et je ne t'ennuierai pas, fussé- je aussi 
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ennuyeux qu'eux. Je t'ai done fait un ouvrage 
dont tu n'aurois trouve la substance que dans 
deux ou trois cents volumes. Il est destiné 
daburd pour toi, ensuite pour I'6ducation de 
ta fille, un peu fort de philosophie, mais à ta 
portée. Prie, negocie, demande, vois si je 
puis te envoyer par partie. Nous autres mo- 
dernes, presque toujours imitateurs, et trop 
souvent forces de l'ètre, nous placons dans 
nos spectacles, nos poësies, nos tableaux, 
nos statues, etc. les dieux et les fables des 
anciens ; il faut donc absolument connoitre 

leur mythologie. Tu as beaucoup lu et pro- 
pigieusement retenu; mais, navant eu ni 
guide, ni methode, tu ne sais pas tout ce que 
tu devrois savoir; et ce qui est rare a ton 
age, et sur- tout dans ton sexe, tes regards se 
sont portes sur des etudes scrieuses piutot que 
sur la litterature legere, ce qui prouve assez la 
force de ta tète et la vigueur de ton caractere 
que la delicate flexibilite du sentiment a adouct 

sans Teneryer. Dans les momens du bonheur 
si court qui nous Ctoit destine, les occupa- 
tions indispensables dont je me suis trouve 
surcharge, ne m'ont guere permis de présider 
A tes lectures. Au moins en cette partie, je 
compeuserai des pertes, heias! irreparables, 
et je te mettrai a meme de diriger les Etudes. 
A a 1} 
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de ma Gabriel-Sophie vers Fagreable et utile; 
a moins que les yenx ou la vie ne me soient 
bientöt derobés. Täche d'avoir cet ouvrage 
qui te donnera de precieux monumens de Fan— 
tiquité. Son histoire nous offre d'autres hom— 
mes: sa religion et ses doux mensonges si pré— 


ferahies a notre theologic moderne, somhre, 


ſanatique et grossière comme ses inventeurs, 
nous présente un autre univers dans lequel 
i est doux dener. C'est-là que benthousiasme 
est a la fois Faliment du gene et des eœurs 
fassionnés; c'est- la que la vigueur, Tenergie, 
la ears, la profonde-r des sentimens 
uh des idèes Sallient al harmoute, a Telcgance, 
alu delicatesse d expression que permettoit une 
langue melodicusc, riche, abondante , Hexihle 


et varie, telle enſin que des organes heurcux 


et exerces, des imaginations vives et sensibles 


avoient pu la former. Cest-là que la beauté, 
amour, la libertc, la gloire et la vertu ont un 


culte et hr illent de tous leurs charmes; ; que les 
conpables meme sont illustres, et que notre 


me est encore eve alors mime qu'elle est 
indiguce. Cest-la enſin que nos plus grands gé- 
Dies ont puisé des sujets qui leur ont permis 


«etre les rivanx heurcux de leurs maitres, et 
quo notre mœdioeriteè pent encore trouver ne 
ctincelle de ce ſeu divin qui fit eclore tant de ta- 
lens et don. d aux arts un regue si brilliant, 
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La mere de Pauline seroit heureuse de 
n'etre que folle; mais le grand defenseur de 
la propricte devroit savoir qu'on n'a pas le 
droit de rendre matheurcus covi- I meme. 
qu'on ne peut rendre hons; et la mire de cette 
mere, hélns! que devient-elle? Pour le cham— 
pion dont tu parles, cest un monte läche 
dans sa {6rocite, — Certes, le trait du Blatard 
et compegnie est hardi; mais je ten adore. 
mille ſois plus. qe te demande en grace que 
Tainé soit le seul employè a la recelie. — Ton 
Contan d' Orville n'a apparemment pas le sens 


commun. 


Oh! oh] tu ne me vois pas de defauts! Certes, 
le cas est nouveau; ch bien, tout aveugle que 


je suis, Jy vois mieux que toi, je te jure. Eh! 


quoi! at- tu done oubliè ces mots si raisonnables_ 


et si doux que tu me (1201s si squvent Peua- 
lu Pepoumoner, 1'dlouſffer, ! ufſecter pour 
Jain entendre raison d un lailleur de corps? 


Eh bien! ce dcfam-!a, entre autres, je my sur- 
prends tous les jours; Jai beau me rCepCter 

que si rien n'est plus impatientaut que la sottise, 
rien n'est plus sot que cette impatience. Oh! 


puisque tu voyois bien cela, tu pouvois voir 


le reete; et copendant très rarement ta tendre 


et touchante dagesse m 'OpPoso!t quelques Ob- 


jections; et $1 mon excesstyement Impetueuss 


A a ix 
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imagination lournissoit a mon amour-propre 
cont mauvaises raisons pour défendre mes 
adees, je ren ruminois pas moins avec moi— 
meme, et le plus souvent la reflexion me con- 
vaiuquoit que javois tort. Pourquoi done cette 
extreme lacilite de ta part a approuver tout 
ce que je dis, tont ce que je pense, tout ce 
que je ſais? pourquoi sur- tout cette meſiance 
de toi-mème, qui te fait perdre si souvent de 
tes avantages? Je tCassure que tout en tadmi- 
rant, j'ctois tente quelquefois de te battre, 
lorsque je t'entendois parler avec si peu de 
respect de toi-mème. Ta delicieuse, mais in- 
juste et quelqueſois farouche modestie, me 
remplit de dépit, sur- tout quand je te vois assez 
bonne pour deferer a des avis que ta raison 
improuve surement, et a des personnes qui ne 
sont gas meme faites pour recevoir des ins- 
tructions de toi. Je ne crois pas etre trop 
orgueilleux, du moins en la plupart des choses 
dont un homme plus foible pourroĩt s enorgueil- 
lir; mais je suis plus loin encore d'etre humble. 
P'eut-ètre aussi me suis-je revolte a mesure 
qu'on a voulu m'avilir. Quel ètre assez reptile 
pour se prèter au movement qui Vecrase ? 
Ma sensihilité, Fardeur de mon naturel, Fine- 
alice de mon humeur, sont augmentcs par la 
tristesse presque insparable dune habitude 
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si longue de malheurs presque continuels: il n'y 
a que toi qui sache ètre a la fois tendre et &gale, 
douce et infortunèe, toujours ferme, toujours 
complaisante. Mais je sens sur-tout que je suis 
et que je me montre trop choque du manque 
d' honnètetè et de raison que }apercois dans 
mes semblables. C'est un tres- mauvais ellet 
de la mienne (j entends de ma raison). puisque, 
si elle ctoit plus cclairce et plus forte, je serois 
plus indulgent et plus patient. Ce seroit a toi, 
dont l'amour et les graces embeilissent la 
raison, à toi qui sais si bien le chemin de mon 
cœur, et dont le son de voix seul m'attendrit, 
a decouvrir mes blessures, dont je citerois un 
bon nombre. Mais non; puisque Madame n'en 
a pas assez de ma beauté, il lui faut encore 
ma perfection, mon infaillibilte, et l'un de 
ces dons n'est pas plus difficile à me trouver 
que Vautre, Ce qu'ily a de certain, c est que les 
travers de mon esprit n'influent pas sur mon 
cœur; ainsi ne rougis jamais de ton choix. 
Oh! tu es trop sevyere. II est bien vrai que 
B. apres avoir recu 100 louis de présent, n'en 
trouve pas 30 qu'il avoit en depot , ni ta hague; 
mais c'est qu'il les a perdus : que yeux-tu re- 
pondre à cela? Rien, sinon que je regrette fort 
la hague que tu m'avois donne; mais puis- 
Ssious- nous u'avoir que ces reproc hes a lui faire! 
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Tranquillise-toi, mon tendre Amour: je 
suis aussi sur de ta constance et de ta fidelite 
que de la mienne meme; mais ne confonds pas 
ces deux mots. On trouve plus d'amans cons— 
tins que Pamans fideles , parce qu'on ent 
rarement assez touché pour avoir toujours 
présent objet de son amour, qui préside à 
nos sensations et les reprime, qui rend nos 
cœuus et nos sens également inaccessibles a 
toute espece de sëduction. On est constant 
par procédés; on Feet auss! par hahitude, par 
sympathie, par des rapports de gots, din- 
_ teret et humcnr : mais on n'est fidele que 
par amour, et ar un extreme amour. La cons- 
tance est la vertu des amis; la fidelite est 
celle des amons, et ils ont Vavantage; car la 
fidélitè est une irréècusahle caution de cons— 
tance, et la constance n'est pas toujoursun gage 
bien sür de ſidélité. Mais aussi la fidelite n'est 
pas une vertu ingrate : elle nous paye de nos 
sacrifices. Eh! qui le sait mieux que ma tendre 
et généreuse amie? — Addio, cam $posa ; 
addio ben mio : colgo d'amor la rosa, 
Sopratl tro core. Addio. Des details vrais sur 
ta santé, et sur-tont sur les palpitations, et ce 
qu'on en aura dit: Menage ton rhume; mais ne 
t'enferme pas trop. Ton lait ne te tracasse-t-il 
plus? Adalioe ricert eianto, e oi troneh:, 
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e molli bact e la mia anima sopra i tuoi 
lab hri. 
| GABRIEL, 


Quant aux traitres, ton unique et suffisante 
deéſense est que tu y as cu recours dans le 
désespoir de toute autre ressource. 


La 


A SON PE RF. 


16 novembre 1778. 


J AIMO1s mon fils, Monsicur; ainsi je de- 
vois le perdre. Ce malheur comble à peu- 


pres la mesure des miens; mais il est un 
terme assurè pour les maux: c'est celui on 


ils deviennent intolerables. Il ſaut done se 


rGigner, et patienter jusque-là. S'] Etoit un 
EvEnement capable d' appesantir ma chaine et 
de la rendre eternelle, le voici arrive; mais 


la rdliexicn n'ajoute rien au sentiment de la 


perte de mon fle. Je tiens encore à la vie 


par des liens chers et saerés que cet EyEne- 
ment reœsserre; et je connois assez mon étoile 
pour pressentir qu'ils seront bientòt brisés. 


Je vous supphie de faire passer le billet 


ci-joint a Raspaud. C'est bien le moins de 


remercier cet honnete homme, du triste et 


. — — _ ____— 
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fationte office qu'il na pas rempli sans douleur: 
J'ai l'honneur d'&tre avec un déevouement 
respectueux, Monsieur, votre très-humble et 


treès-ohéissant serviteur, 


M1RABEAU fils. 


A M. ir LIE UT EN ANT DE POLICE, 


J r supplie Monsieur le Noir, en qui seul 
Jai mis le foihle espoir qui me reste, de lire 
la note suivante. Je Vai redigee aussi succinete- 


ment qu'il ma été possible; cependant elle 
lui donnera une idée assez exacte de ma si- 


tuation et de mes craintes. 


Jai perdu mon fils: c'est pour moi le plus 


s grand des malheurs, de ceux du moins que 
Je peux $15porter. Voici ce qui doit resulter 
de cette perte. Madame de Mirabeau, dont 
les mœurs sont tres-corrompues ( Jen ai les 
preuves les plus completes), est de plus un 
etre mechant et perfide, ce qu'il m'est tout 


aussi facile de démontrer. Jen ai recu les 
offenses les plus cruelles en tout sens; elle 
espere point de pardon, parce qu elle est 
ineapable des procedes qui pourroient le mé- 
rer. Elle cot done tes - intéressèe a ce que 
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je ne reparoisse pas dans le monde. Or, comme 
elle a parle cule, comme elle m'a déchiré 
des plus atroces caloninies depuis que je suis 
errant ou prisomier, elle a subjugué son 
pere, homme honnète, mais foible : loin de 
s'opposer aux mences du nnen, il croit, en 
le laivant faire, sei vir sa fille et ne pas bles- 
ser la justice. De us, madame de Mirabeau 
marice sous constitution gencrale en pays 
de droit écrit, ne peut pas exiger de moi, 
meme apres la mort de son pere et de sa 
mere , plus de quatre mille livres de pen- 
sion, sa maison défrayée. Mais, moi captif, 
qui lui disputera la jouissance de son bien? 
Ce bien monteraà un jour a plus de soixante 
mille livres de rente, et ce jour peut n'etre 
pas eloigué, M. de Marignane Etant , quoi- 
que jeune, de la santé k plus détahs Ee. M. 
le Noir comprend que cette consideration 
n' ct as d'un foihle poids sur une ame vile. 
Mon pe'c a twnjou;s eu Ja manie de ane 
deux branches. Ma more a fendu juan Cl, 
execution de ce projet im Possible el; elusant 
de donner son bien a tout aut, e qua mu; 
el ce n'est jas a le meinde motif que mon 
po. e ait eu de enter SO CPUUSE iu ture; 
il espér ot la deen da lassaut. La mort 
de mon fils ct {4 desuniou qui regne entre, 
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madame de Mirabeau ct moi, ſournissent & 
mon pere un pretexte tres-plansible pour 
ramener tout le monde à son plan. Puisse 
ma mere y consentir, si, a ce prix, elle 
recouvre sa liberté! je serois le premier et 
le plus ardent a I'v engager: mais Monsieur 
le Noir sent bien que je wen serai que mieux 
perdu. Mon pere a Tame la plus haineuse 
qui fut jamais: Jai blessé son orgueil et son 
amour: ses procedes envers moi ont été 
barbares; voila trois crimes qu'il ne me par- 
donnera pas: mais il suffiroĩt de sa cupidité 
qui n'est pas la moins puissante de ses pas- 
sions, et de ses embarras pecuniaires, qui 
ne sont pas mcdiocres, pour le pousser A 
m'ensevelir ici. Ma mere est marice selon 
la coutume de Paris: elle a declare que je 
serois son heritier, et 80ntestament est connu. 
Si j'avois le malheur de la perdre demain et 
"_ je fusse libre, Jentrerois à instant ea 
jouissance, et mon pere y perdroit quarante 
ou einquante mille livres de rente. Au lieu 
de cela, je suis mort du monde. Mon pere 
 &est lait nommer mon curateur ensuite Tune 

interdiction illègale, et tandis que j'&tois sous 
les liens une lettre de cachet. Il est a Pabri 
de tous les &venemens, hors ma liberté. Que 
Monsieur le Noir juge oil n'est pas affreux 
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pour moi qu'elle soit au pouvoir de ce pere 
impitovable. 

Je n'ajoute pas tout ce que j'ai a craindre 
hun de mes beaux-freres, dévoré de la Soi 


leieht, et qui, Ctaye de madame de Pailli, 


laqreile ne me pardonnera jamais d'avoir 
pris parti pour ma mere, a tout credit sur 
mon pere, Ce beau-frere est M. du Saillant, 
installé depuis huit ans, lui, sa femme, ses 
enlans et ses gens, chez son béau-père qui 
ne s est pas trouvè assez riche pour recevoir 
dans sa maison sa belle- fille, moi et mon 
lils. Monsieur le Now concoit que M. du 
Saillant peut eraindre, que si je rentrois dans 
mes droits, il n'y perdit du moins un assez 
bon quartier d'hiver, et tout ce qu'un évé- 
nement peut lui rapporter. — 

Je passe une foule de faits trop TE a 
deduire : il sufſit de ceux-ci pour montrer a 
Monsieur le Noir, quel est de part et d'autre 
le veritable intcret que Fon prend a ma dè- 
tention. Je leur ai fait beau; Ju je le sais, 
par Penleyement de madame de Monnier; 


mais comme, trois ans auparavant, j'etois 


prisonnier sans qu'on put alteguer un autre 
motif de cette violence que des dettes de 
jeune homme contractéèes en grande partie 
pour madame de Mirabeau, et une affaire 
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qui m Ctoit honorable en tout sens, puisque 
je ne m' &tois expos6 que pour venger une 
ur dont j'avois a me plaindre, et que je 
m'y etois conduit comme le doit un homme 
de ma sorte, on ra pas honne grace a faire 
si grand bruit de cet enlevement, ct il y a 
beaucoup de mauyaise foi a le donner pour 
le veritable sujet de ma prosctiption. C'est 
unc haute sottise, [en conviens, et autant 
plus grave belas! que je n'en suis pas le seul 
puni. Mais, sans parler de tant de circons- 
tances qui m'excusent, si elles ne me justi- 
fient pas, peut-Ctre dans cet Ecart meme ai-je 
montre assez de constance, d'honnèteté, de 
droiture et de genérosite pour qu'on ne me 
regarde pas avec les memes prevent! ons que 
mon perc. Les hienfaits de Monsieur le Noir 
me prouvent assez ce qu il pense d'une pas- 
sion resserrée aujourd' hui par les nœuds les 
plus saciés, et qui, assurément, vivra au- 
tant que moi. 

Je perds la vue; J urine le sang deux 
1 depuis que je suis ici, et ma vessie Sen- 
barrasse chaque jour, de manière a ſaire crain- 
dre qu'il sy forme une pierre; je suis rongé 
de toutes sortes de maux; inutile aux autres, 
a charge a moi-mème: ma tète, mon Cwur 
et mon corps sont Cyalement malades. Ist-! 

(0 
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done si difficile de maccorder de passer dans 


un autre pays, ou meme Gans un autre monde? 


Que craint mon pere? si je reviens Himpor— 
tuner en France, une lettre de cachet sera 


toujours a Sa disposition; cot ce ne sera pas 
la eh qu1l aura Jancce dans sa fa- 


mille. S' meurt avant moi, que ui ! importe 
dans wor climat je finirai une vie qu'il! 


empoisonnée? Je sens que toutes ces raisons 


sont inutiles, si le Nlinistre a decide sans 
retour de mon sort; mais $11 n'a pas coudamné 
sans appel et ans Fentendre, un jeune homme 
bien malheureux, qu'il ne connoit que sur 
les clameurs de ses ennemis, il est tems pour 
ma santé, et mème pour ma raison que ceci 
finissc. 

— OY Monsieur le Noir ne peut rien obtenir 
pour ma liberté, sous les conditions que je 
propose; (je dis 421 ne peut „car j'ose me 
flatter qu'il le voudroit ) je me borne a le 


supplier de m'obtenir un changement de 


prison. La manicre dont je me suis louc ct 


dont je me loue de M. de Rougemont, ne 


permet assurement pas de penser que j'ale 


a m'en plaindre ; et si javois quelque espoir 
dobtenir le chateau ou il commande, ce servit 


tout mon desu. Ce n'est pas sa faute si Von 
m'a choisi une prison destinée aux eriminels 
Tome II. Bb 
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i ctat ; mais il nen ert pas moins vial que 
Fordre de Ja maison est si exceestyement , 


Jal presque di N 81 rhe Enie 11 scvère, qu 1 | 


est impossihle que je gn pense pas, Si ſy 


1cste plus long- teme. OY espcce de sceiéètéè: 


déense au porte -es qui hous sert, de tester 
daus nos cachots pits que le tems de Satls- 
{aire nos besoins, et de nous parler autre 
choce : une heure de premenade sur vintzt— 
5 ln | * A 8 A+ » | » | . 8 ; IS 
qquatte : IC tele - a - tete de sa doufeur: nus 
sccouts littcraues : þ. u et de mauvais Hv res: 
des délais saus fin | our lac comp! issement de 


nos desirs les Þ. us IBN0cens, de nos begins 
les Pius imſles, dclais forces par len for- 


ma nes nhécessaires Pour G '}tCzzir et se ro- 


curer les mondres demandes: point GAnstku— 
mens d' aucune sorte: en un mot, toute dis- 
traction, toute consolatton arraciice avec la 


plus ingemeuse barbafie. Voila la très-foihle 
cs quiose de notre situation. Toutes ces pr C- 
cautious NCCES.QUITES , £1 l'on veut, pour cer— 
tains prisonniers, sont bien gratuitement 
cinelles pour celui que s famille seule POUT- 


suit. M. le Noir compre M14 01 un homme aui 


1 
a de l'ame ct quelque espbilt ze sauroit 1&sister 
a un tel genre de vie, ou ses talens, ses 
lumières, ct ses sentimens meme les Plus 


leouabies, tournent a sa rune, Join de le sou- 


— 5 
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lager le moins du monde. Des méditations 
contizuches, un travail force, les lettres rarcs, 


mais £1 précieuses de mon amie, Tespoir que 


11 ont inspirè les touchantes hontés de M. le 
Noir, m'ont soutenu jusqu'ici; mais ma vue 
et ma santé se refusent àabsolument a l'é- 
tude; ma tete est ans! E1.U;S= GC que mon 
corps; of il n'y a que exe eiee et la société 
de quelques humains qi puree: me reſever, 
Toute autre prison me Sera done moius lſu— 
neste que celle-ci. 

Toutelois, £11 faut que j'y reste encore, 
je reproxente qui ent 1iGen'e, pour ne pas 
(lire inhumain, qu'un infortuné qui n'est en 
aucun sens i risounier d'Ctat , et oat les cc- 


cupations n'intéressent pas du tout le ON1- 


8 


vernement, soit traité comme je le su's; et 


4 


que j'ai tous Jes droits possihies de solliciter 
des exceptions rejatiyemert au regime ce 
cette maison, qui na jamais Ge combine 


| que pour ces malheueuses victimes de la 


politique, ou ces corpalies de cnime d Git 
dont on voudroit inte n JuGu'a, la re- 


piration. Je n'insiste pas sur Ia Pern:s: 011 (is 


voir quelques- uns de mes ami, et netam— 

ment l'estimable Dupont, arg que je des 
que des ordres supérieurs |cnvyC:.t See Ia 
bontc de M. le Noir, a Gui Je dos Up 
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pour l'importuner; mais je supplie que plus 
de promenade me soit accordee; dest une 
d>tiaction lorcce qui me soulagera un peu 
Vo wv une rivation eruelle, et saus aucun 
motif plausible, an moins pour moi, dont je 
deniande encore a ètze aflrauchi. 
Si je ne puis savoir ce qui se passe parmi 
les hommes ( et c'est une dureté bien gra— 
tuite; chr à qui, a quoi et comment peut-il 
etre nuisihle que je £018 instruit des row ors 
1 j-olitiques | que je gouvernement fail imyate 
mor 29 5 1 je ne le vis as, dis-je, url 
me soit per mis GU moins GO tre pas aussi 
GElranger à 1a cpahlique des lettres, ot de 
mabonner à un journal purement littéraire: 
que je ne $018 Pas moit avant ma mort. On 
ne me refuse pas et l'on ne sauroit me fe- 
fuser en aucun sens d'acheter des livies; il 
n'y a dove aucune raison de me refuter une 
tice ag prouvée de ces livres que je pus 
acheter. Un journal tel que le Merten, par 
exemple, imprime sous les venus de XI. le 
Noir, ou [| Esprit des Jourr: aux „ qui ne 
parle a. s olument que de livres, et Gu a pear 
moi Pavantage de me montrer Cu um seul 
volume les nouveautcs litteraires de toutes 
les nations, enfin tout autre qu'il plaira a 
N. le Noir de me nommer, me scrolt in— 
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ſiniment agrcable. Jus 2 dizue magivtrat 
Caine n er OO je nai qu'un consolateur 
el q; n Passe-telns; est i'etude. 

Jajoute une autre priere dont le succès 
m'intéresse iufiniment avantage, et que je 
n'ai pas le meme es row d'obtenir; car je 
Sus ce que peuvent le erédit et Ja haine de 
mon pere. Je chéris tendrement ma nes» 
et il m'est bien cruel de ne pas mome Seil- 
voir si elle vit; mais un iutérèt plus vif et 
plus sacié, Sil est postible, que la tendi ce 
liliale me presse en cet instant. II est pos- 
sihle que je meœure ici, et je sens meme quo 
cela est probavle. Alors je ne pourrai ahsolu- 
ment rien pour ma file, pour mon unique 


culant, qui m'est d'antant plus cher _ ac 


malheur de sa nais sance cst Plus grand, 


que jiidolätre sa mere à qui J'ai ls. 
Ne pourrois-je pas dans une Jettie qu'un 


homme de contiance remettroit ct retireroit 
auvitOt , rccommander a ma aus: e maman 
cet enlant nÞ sous de si cruels auspices? Jo 


connois son cœur, eve ne Voul)lict ot jamais; 


et Fanrus, autant quil est en moi, mis ma 

lille a hagri des cdups du sort. J'espiic que 
8 l f 

cette idée touchera M. le Noir, et germera 


dans son ame hieuſaicante. 


Aucune de mes demandes n'est, je erois, 
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trop 1d: crete. Ah! si Ton pemoit a ce que 
nens Corte un 1etus; si Von pensoit que dans 
un denumeut tel que le notte, il n'est point 
de piivalicns ni d'inquiétudes E et que 
la plupait des fo: mules, des phrases état 
n' auon ens lorsqu'on les analy: e de honne 
foi, de sorte que sans raison ou plutot contre 
toute taison, on nous réduit au deer poir, 
ON ne Got pas 8 ge rement, Nox. Certes 
Ihomme scnsitle dont ze tiens tout ne sauroit 
ni s'oiengser de ces rëftexions, ni se les ap- 
pliqucr. 126: as! il wa gas toute Fautorit6 que 
niéfitcht ct qrobtienchont (j'ose me le pro- 
mettre) s vertus ct ses talens. Qu'il daigne 
einer ses bontés à la femme intéëressante 
que ame hien plus que mo-meme ; qu'il 
dane me fue passer e de ses 
nouvelles, et de celles de ma fille; qu'il se 
dite enfin: Ces 1njortinis ont remis leur 
Sort entre mes maitis , « je leur dots quel- 
gre Choe prtouc Je urs leur hienjatilenur.... 
(Cue ; our prix de tht de henté, tous les 
bon cnnrs 101m sbient son partage! puisse- 
t-il ce ps dous pour me ame telle que 
ſa Senne de faire du bien que d'en en 
leur nous, quoi qu'il arrive , nous Nee 
Of VOUS MOU OLS los ledevables de M. 
Noir i qui nous anus j: Cle dévoue met 


„ 


„ 


plus tende. 
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le plus profond, le plus respectucax et le 


Min d r & U Bis. 


A SA MER E. 


21 rorembre 1778. 


| 
I 


Jr ne ea's, ma chore et tendre Maman, Sl 
je Hoi wa CAarricre sans avoir pu ni vous 
coheoler, hi vous servir; et si les génusse— 
mens que m a arraci.ce votie infortune, ren- 
ler mes ju; qu'ici dans la prison on je suis 
ensevcli vous jarviewdruat jamais: mais vous 
C1OH EZ aisement, 6 la meilleure des Meres! 
que votre malheucux fils vous aime avce 
toute la tendreg© que vous meritez. Js, 
done, saus av ir pu, sans pouvoir vous donner 


aucune preuve de mon amour hl:at ct de ma 
vent ration protonde, me persuader que YUUS | 
en ctes convaincue, et attendre de vous 


les fiveurs dont je connols capable votre 
ame bieniaisante. 

On a os dire, © Mlaman! que ue vous avicz 
et complice de a ſuite de madame de Nton- 
nicr. Je n'ignore pas cette accuration aussi 
tolle QuUatiuce; mais je sais aussi que vous 
eics tiop génércuse ur len fendre respon- 
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sable, et moins encore [enfant qu'elle m'a 
donné. J'ai dit hautement, j'ai èerit que vous, 
si lJachement calomnice,, vous Eticz chargée 
d'ohtenir de moi mon amie pour accom- 
moder cette tliste affaire: j'ai ajoutè que 
vous eussiez pu me demander ma vie; mais 
que mon honneur et mon amie Ctozent plus 
que ma vie. D'après cela, 0 ma Mere! ccoutez 
moi. Vous Saycz, et j'ose dire, vous sentez 
ce que me fut, ce que m'est, ce que me 
doit ètre, ce que me sera Sophie jusqu'au 
tombeau. Vous connoissez les droits qu'elle 
a sur moi, les saerifices qu'elle m'a faits, 
l'amour qu'elle m'a trop bien prouye. En 
Wain avez-vous condamne mes Premiers en- 
gagemens avec elle; 1 est impossible que 
vous dEsapprouvicz ma constance. Sophie 
scule a paitage mon sort; j'ai causé ca perte 
et elle n'a senti que la mienne. En quelque 
lien qu'elle geémisee , elle mérite Fintèrèt des 
ames honretes ct sensibles; et à ce titre vous 
Faimez, vous I'amercz. 
Maman, si je suis destiné a PETIT ici, ce 
qui est au moins possihle, j'expirerois avec 
la doulcur atirenze de craindre la misère 
pour la fille de Sophie, cet enfant préècieux 
qui porte votre ung dans ses veines, si votre 
genérositéè ne me rassuroit pas, Il n'espere 
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qu'en vous, ce malheureux fruit de nos amours. 
Un arret a privé Sophie de tout son bien. 


Ce n'est probablement que de Fhumiliante 


pitié de sa famille que Sophie tient sa propre 
Subsstance; et sa fille seroit, sans vous, le 


rehut de cette famille, et le triste jouet des 
coups du sort. Ma chere Maman, plus d'une 
fois vous avez daigné me donner les assu- 


rances les plus fortes des bienfaits dont vous 
mcditiez de me combler. Mon fils vient de 
mourir. Mon frère sera l'objet de votre ge- 
nérosité sans doute; cela est juste, et je ne 
sais (jun'approuver d'avance tout ce que vous 


cor donnerez; je vous supplie, je vous presse 


meme ardemment de recouvrer a ce prix, 


s'il est possible, votre liberté. Ce n'est pas 


le moinche motif qu'on ait eu d'y attenter. 


on e vous subjuguer en vous lassant; 


et je no tai jamais quel fut votre inflexible 


5 courage „ votre inaltcrable tendresse. Mais 


vous ne ferez pas un tort bien considerable 


a votre b&iticr, quel qu'il soit, en donnant 


à ma fauvre fille une tres petite partie de 
ce que vos ben tés me destinoient. Daignez 
la mettre a Fabri des orages, © ma chere 

maman! C'est, je le repete , c'est votre Ssang 


qui coule dans ses veines; et si elle a mon 


cœur, si elle a celui de Sophie, elle meritera 
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que vous ne la méëcontwoissicz bas au [ond 
du votre. 

Jespère, 0 ma tendre ct gencretge „ere! 
que vous ne vous Ctonnercz mas que jumplore 
vos secours pour une autre moi-méme, lors— 
que vous gemisser encore peut-étre sous l'o- 
dieuse tyrannie qui après vingt ans de sup 
plices continuels, non contente de vous priver 
de votre fortune, vous a Ots votre liberté. 
Mais helas! je ne puis rien, pas meme m'in- 
former de vos nouvelles: les chconstances 
me pi essen et m 'eltray cht, et je Þ rol; e d'une 
odcasion ou je vois M. le Noir, a qui je 
dois inliniment plus que je ne saurois vous 
dire, pour obtenir la permission de vous 
adresser ma très-humble piicre que vous ne 
dedaignercz pas. Ah! je ne saurois me * 
suader que le jour de la justice ne luise eufus; 
lors meme que je n'espérerai plus rien pour 
moi, je me flatterai encore que vous ne serez 
pas toujours opprimce. Daignez vous jappeller 
alors mes derniers vœux; et recherglhez en- 
fant de Sophie, dont NMI. le Noir vouca 
bien vous faire donner les renseignemers. 
Je ne vous parle pas de sa mère. Ah! com. 
bien il lui seroit doux de vous rende tous 
les devoirs dont je n'ai pu m "acquiiter eu- 
vers vous, et les soins qu'elle sait si bien quo 
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javro's voulu vous donner! Ah! quelle plus 
tendre consolatrice, quelle fille plus respee- 
tueuse et plus obèissante aurez vous jamais ?. 


Tout ce que vous dictera votre bonté, ma 


chere Maman, surpassera sans doute mon 


espoir. Je livre donc à votre sensibilité mes 
intcrets les plus chers, et je vivrai ou mourrai 


en heviesant la main qui daignera soutenir 


Penfant que me donna celle que mon coeur 
a choisi. Reccvez le tendres assurances de 
mon attachement immortel et de mon profond 
respect. | 5 . 
VIRABEAV fils. 


Il me reroit hien doux Tapprendre, au moins 
cette ſois, de vos nouvelles par vous-mème. 


_ 
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A M. L N 61. 


28 novembre 1778. 


Jr vous dots chaque jour de nouveaux remer- 
cimens, Monsieur; et la faveur d'une prolon- 
gation de promenade est une grace bien reelle 
dans ma situation, qui ca tainement en sera 
adeueie. Cependant elle est telle, que le dé- 


labrement de ma santé, qui croit chaque jour, 


exiye des soins que le porte-ciefs qui ne peut 
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pas etre contrmelloment avec moi et servir 
les autres, ne {am out me rende. Je demande 
done, non pas comme une grace , mais comme 
une chose qui m'est due en tout sens, un do- 
mesliGue; ct je vous supplie, NMonsicur, de 
faire dire a mon pere, qu'envain chicaneroit— 


il, marchandet dit, reculeroitzil, il faut, 


ou qu'il dise precieement que je suis indigne 
cle tout soin (et c'est alors a vous, protecteur 
naturel des prisouniers a ctat, comme com mis- 
saire du Roi et conseiller d etat chargè de leur 
inspection, c'est a vous, dis-je. que | CN ap— 
pelle) on quil me pave un domest.que; je 
dis Gquil me payee; car je nen veux point 
de sa main. Ts 

Tela pose, Monsfeur, comme j'ai a peu 
pres tout dit sur Pallaire de ma detention , 
et que mon intention n'est pas d'en parler 
davantage, 1 me prend un RO0RDS; Cest 
de avoir pas expose dans tout leur jour les 


raisons luminenses de mon pere: on, comme 


il fant entendre le pour et le contre, js spre 
que vous voudrez bien lire cette courte dia- 
tribe, qui ne laisse pas gue doe cinmcuce , 
et ou j'ai rèuni, avec toute la sincéritéè dont 
je suis capable, ce que je sais de plus fort 
en faveur des proccdcs de ce tendre pore : 
cCest mon dernier mot sur ce suct. 
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Tout ce que j'ai lu, entendu, appris et 
devinè des défenses de mon pere peut se re- 


sumer a cecl. « Ma femme est une malheu— 


« reuse: mon fils un scélérat: mes ennemis 
„ sont des calomuiateurs: Je dedaigne de leur 
« r1epondre parcegu/il mcs, permits de les 
« mepriser (cette phrase est de lui mot pour 


« mot). Qu'on croie que Si L'AMI DES HOMMES 


« SCyit contre sa famille, il ena de trop justes 
« raisons. Je suis le plus malheureux des 
« pores, et le plus infortune des &poux. » 


(Autre phrase de lui, mot pour mot.) A 


chacune de ces assertions, il ne manque que 
la preuve puisce dans les ſaits, et je vais la 


WM pp!cer. 


Ma femme est une malheurense ; car je 
jui ai donné trois fois la V“. J'ai dissipè le 
quart de son bien: je Tai tenue dix-sept ans 
exilce : | at plaide avec elle contre ma signa- 
Er „ 5 „ a EET 
ture; et je Lai fait renfermer le jour ou j'ai 


gagné mon proces. Cette Epouse m'a donné 


0Lze enſans et cinquante mille livres de rente: 


elle a einquante- quatre ans, est marice depuis 


trente-einq, m'a adorè pendant dix, a patientC 
pendant trente, a supporté toutes mes mai- 


"> . 7 ES 1 
tiesses, s'est engagòe pour moi, Ma tire du 


don jon de Vincennes, et ne s'est enfin élevée 
contre moi que pour se faire payer de sa 
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pension alimentaire. Done ma femme est 
une imalheureuse * CELA LST DEMONTRE. 
Mon fils est un Scelerat ; car tous mes 
biens lui sont substitues et cela me gene, 
quoique j'en ae vendu une bonne partie; 
mais aujourd'hui que ces maudites substitu— 
tions sont puhlices, je ne saurois me ruiner 
à ma fantaisie, et cela est ridicule. Mon (ils 
est un scelerat; car il ame tendrement sa 
mere et méprise ma maitresse; cependant 
il a refuse a cette ore qu'il chèrit de preadte 
parti pour elle, voniaut rester neutre eatic 
les auteurs de ses jours: or, c't une infer- 
nale hypocrisie. Mon tis et un scelécrat; 
car il sest battu pour sa sue, Ses amis et 
sa maitresse : or, ii n'y a. que les scélrats 
qui se battent pour leur sur, leurs amis, 
et leurs maitresses. I] a fait des dettes: or, 
ce n'est que quand on est pure de famille, 
depositaire de biens snb<titucs, et 2g6 de 60 
ans qu'il est permis de faire des dettes. IIa 
fait d'assez mauyais onvrages; (un entrautres 
à 19 avs, que les deputcs de Corse m'ont 
presse de faire imprimer, ce que je nai 
pas voulu, ayant cu méme grand soin de 
lui derober le mannserit ) mais ces ouvrages 
w'ctotent pas encore assez mauvais, et il y 
'a une mechancets diabolique a prétendte 
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montrer des talens au moment ou je com- 
mence a radoter. Mon fils est sans generosite; 
car il a tout pardonne a ses plus cruels en- 
nemis, et leur a meme rendu les services les 
PR SIgna.es; sans foi, car il a été transfere 
deux fois aux deux. extremites du royaume 
sans escorte et sur sa parole: il est re, enu 
de meme de Hollande , et a perdu sa liberté 
et la plus grande partie de sa fortune pour 
une ante qui est une Jranche coquelle; car 
elle n'a jamais cu qu'un amant et a tout 


$sacrific pour cet amant. Mon fils est Phomme 


du monde le plus violent; car il lutte de- 


puis son entince contre le POET Ol ur avee un 
courage qui m'rrite il est aussi le plus in- 


Zrat des hommes; car je le soupconne de 
Le Pas m'aimer, moi qui Jul ai fait tant de 
bien: enfin il n'est pas economzrste , il doute 


de Viafaillibite de la SCIEXCE DU MAITRE, DU 


CONFUCIUS DE 1Eurore, etc. etc. Donc il est 
un scelerat. CELA EST PLUS QUE DEMONTRE. 
Il nvest permis de mepriser mes enne- 


mis e de ne pas leur repondre ; car j'ai fait 


des livies, et tout homme qui a fait des livres 
ext iulaillüble, ouryu qu'il soit ECONO MSIE, 


| Ex! 4 IH. PAROIT DEMON TRE. 


Je suis PAmr de hommes ; car j'ai inti- 


tulé ainsi mon premier ouyrage, et je wat 
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jamais tourmenté que mu famille, encore 
bien mécliocrement; car je n'ai obiewn qu'a 
peupes cinquume lettres de cachet ou contre 
ma femme, ou contre un de mes frères, ou 
contre mes evians, on contre mes parens. Il 
est vrai que je ai jamais eu de place qui 
m'ait mis a meme d'en tourmenter d'autres; 
mais ce n'est pas faute de Pavoir desiré. Ah! 
si mes vœux eussent CIC exaucès, comme Ark 
rois propage la SCIENCE a coups de lettres de 
cachet : comme Jaurois exterminé les $acri- 
leges dontenrs!. . . Mais heias! une épreuve 


Fg 18 mois na pas rendu le gouvernement 
6conomiste. Il a renyoye ce plulosophe Turg**- 


mon fealdisciple , qui, apres cinq ou six cents 
famines ct autant d'émeutes auroit ramené 
Tage dor, et ce tende et spirituel Albert, 
Economste decrde, que regrettent si sincëre— 


ment les filoux : il a replace ce monsieur le 


N“ qui ne sait que tenir tout en paix, et 
n'a pas esprit de rien boulverser, ni de con- 
cevoir [utilite des famines et des émeutes. 
Bref, jen suis, et probablement j'en serai pour 
les 16 ou 18 volumes in- quarto de mes eu- 
vres, dont deux ou trois sont à peine lisibles. 


Toujours est- il, qu'un homme qui a fait dix- 


huit volumes in- quarto ne sauroit avoir tort. 
II. ME SEMBLE QUE CELA EST DEMONTRL. 
| Jo 


„ We 
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13 Suts le plus malheureux des peres et 


le plus inforſine des epour ; car c'est ma 
femme et mon fils que j'ai fait enfermer , qui 


sont heureux. CLA N'FST-IL PAS DEMONTRE? 

Jose espcrer que ce petit commentaire ne 
laisse pas que de jeter un grand jour sur 
les nobles detenses de mon pere. Apres cette 
apologie que Je lui devois pour Pacqu't de 
ma conscience, je passe condamnation , comme 
vous sentez bien, Monsieur, et je me horne 
à dem ander instamment un domestique , tout 
SCELERAT que je suis. Si homme que vous 
daignerez me faire donner sait écrire, cela 
me sera de quelque secours ; car je suis très- 
precisement aux trois quarts aveugle, et plus 
chaque } jour que la veille. - 

J'ai l'honneur d'&tre avec tous les senti- 
mens de reconnoissance, d'attachement et 


de respect que je vous dois à taut de titres, 


Monsieur, votre tres- humble et tres - obẽis- 
sant serviteur, 


MIRABE Au fils. 


Tome II. © Ce 


402 LETTRES ORIGINALES 


mi I = == ——————— 
A SOPHLTE. 
r décembre 1958, 


O TOI, qui partages toutes mes peines et 
qui ſis tous mes plaisirs! toi qui sens plus mes 
maux que tous ceux que je ai causés, 0 So- 
phie, genereuse et tendre amante! que ta 
lettre est brülante d'amour! mais aussi que 
ton cœur est inondè de tristesse! C'est ma faute, 
0 Sophie adorce ! J'ai laiss6 couler trop im- 
prudemment de ma plume des traits em- 
preints de Thumeur et de Vinquietude que 
donnent la captivite. Peut-etre dans un mo- 
ment, de souflrauce Pai-je exageree ; mais tu 
te grossis beaucoup les objets, sur-tout dans 
leurs suites. Ma santé est fort altérée, je 

Favoue ; mais je suis tres-loin de menacer 
ruine; et il est probable que la liberté effa- 
ceroit jusqu'à la trace de mes maux. Mes 
yeux, il est vrai, sont scrieusement attaqués, 
et je ne crois pas recouvier jamais Ce sens 
Precieux tel que je Vai possédé; mais hors 

d'ici, j'aurois toute sorte de moyens de le mé- 
. Je dicterois, je me ſerois lire, je tra- 
vaillerois moins; mais enfin, ici meme, je 
suis loin d'ètre aveugle. En un mot, ton Ga- 
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briel est souffrant: helas! comment pourroit- 
il ne pas Vetre loin de toi? mais il n'est point 
dans une situation desesperce au physique ni 
au moral. Je te dirai meme, et c'est dans 


toute la sincerite de mon cœur, que, quoi- 


que malade en ce moment, et prèt à prendre 
un vomitif, mon ame est plus sereine qu'elle 
ne Fa étè depuis dix-huit mois. J'ai vu notre 


incomparable bienfaiteur: il ne se lasse point 
de faire du bien, il en desire plus qu'il n'en 


peut faire, et cependant il m'en fait chaque 


jour. II sait embellir ses hienfaits de toutes 


les graces que la sensibilitè seule apprend à 
connoitre et a prodiguer. Il m'a parlè de ma 
fille avec intcret; il lui a rendu un service 
peut-etre bien important. Je ne m'explique 


pas, ignorant si je le dois; mais je prie et 


conjure celui qui lira cette lettre, avant qu'elle 
te passe, et a qui, en verite, nous devons 
beaucoup aussi, de suppléer a mon silence, 


ques clartes tres-cloignces , fort incertaines 


(cependant je les vois ) qui percent les té— 


nebres dont mon sort et mon existence sont 


enyeloppcs. Sans pouvoir entrer dans plus de 


détails, je te dirai du moins, que tu peux 


compter que notre adorable protecteur (il n'est 


point de titre qui coùte a la reconnoissance) 


"EW 
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ne nous ahandonnera pas. Et pu'ssions- nous 


vivre assez pour lui exprimer , lui prouver 


notre tendre , notre immortelle gratitude, 
sans qu'on puisse la £onpcomer d'un vil in- 
teret, ui dela plus légere exageration ! Ras- 
Sure-toi , 0 ma Sophie! je le veux, rassure— 
toi: calme-toi, 0 Epouce de mon eaeur! nous 
ne boirons pas jusqu'à la lie le calice de Fin- 
fortune. Il est un triomphe que mes Jaches 
et hathares ennemis, que j'ai tant de droit 
de mepriser, n'ont pas remporte et ne rem- 
porteront pas sur mot : celui de m'avilir a 


mes propres yeux, Quand, en rentrant en soi— 


meme, on trouve I'honneur surnageant sur 
les erreurs et sur les ſautes, on n'est pas sans 


consolation et sans force: aussi me erois- je 
_digne d'un meilleur sort, et j'ose le pressentir. 
Je ne mourrai pas dans les fers, © ma Sophie- 
Gabriel! j'y serois mort libre par les senti- 
mens de mon cœur et Tinaiterable constance 
de, ma volonté; mais je vivrai pour toi et 


près de toi; et quand nous aurons connu en- 
core le bonheur, quand ton cœur aura senti 
palpiter mon cœur, quand il nous faudra 
tomber come la feuille d'automne, nous me- 
riterons Jes regrets des hommes courageux 
et les pleurs des hommes sensibles; et quelque 


amant, sachant quel fut notre amour et notre 
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fidehte, couvrira de fleurs notre tombe, et y 


ecrira : UN MEME AMOUR, UNE 
MEME CENDRE. 

O toi! qui connois si bien mon cœur et la 
physionomie de mon style , tu sens par ce 
peu de mots que je suis Soulage ; cependaut 
J ai recu une cruelle secousse, et je ne dois 
pas te la cacher; mais son eflet a &te amorti, 
et si tu verses encore une larme, que I'Amour 


la sche aussitot. Mon fils, ce fils dont tu 


me parles une page entière avec tant de 
tendresse et de bonte, ce fils est mort. Je ne 
tiens plus a la vie que par toi, et cette autre 
toi-meme qui vient de raitre.... Eh bien, 


Sophie, cette id6e meme a de la douceur. Con- 
Serve- moi ma fille: qu'elle ne soit pas punie 
de m'eètre si chere. Conserve-Ja moi; que le 
peu qui me reste de mon bonheur ne soit 
pas empoisonne. Cet enfant a bien des orages 


a essuyer. Il est ne dans la douleur; mais 
il a été concu au sein de la felicite. Hélas! 
mon fils ayoit resist6 aux premiers accidens de 


Venfance : il promettoit la vie la plus longue 8 
et peut. tre la plus fortunce ; car son pere eut 
<t6 bon et tendre. Ah! oui, il feùt été, et il 


eut montre pour le detendre de ceux qui ne 


le sont pas, une force, une audace et des res- 


sources, qu il ne developpera } jamais pour lui- 
Ce ii 
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meme. I] ert plus, cet enfant que je n'ai pas 
emb1a::6 depuis leherceau; mais qui, tu le sais, 
fut touſoms présent a mon chur, meme au 
milieu des delires les plus passionnès de amour. 
Moi aussi, je pou ois dire: O mon fils! que tes 
ours content cher a ton pe I| west plus, 
et tout ce que ja appris de lui, c'est sa mort. 
Il y a deux mois cependant que M. le Noir me 
procma, par une voie é&trangère, de ses nou- 
velles. Hlles Ctoient satisfaisautes et douces. Ce 
rayon de joie ne pënëtroĩt dans mon ame que 
pourlareuqre plus accessihleau coup qui m' toit 
destine. Ah! Sophie, ih a penetre bien avant, 
je havoue, et „ai c ouve qu'on avoit toujours 
trop de force pour soulflrir. Mais, ce que toi 
seule peut tre comprendras, la reflexion, loin 
d'augmenter le Sentiment de cette perte, le 
dimiuue. OH $11 ne m'en coũtoit que les deux 
tiers de ma fortune pour etre tout · a- fait tran- 
ger a certains ètres, que je me eroirois heu— 
reux! cent mille jivies de lente ne me cou- 
ter oient pas un +0141, pas un regret.. .. Eh! 
que Le puis-je au prix de ce qui me reste 
avoir mon fils! Sophie, je ne sais ee qui peut 
arriver a la suite de tout ceci; mais je crois 
que, quelque jj: ge qu'onte tende, tu n'y tom- 
beras pas. Fense jusqu'à ton dernier soupir, 
© ma hien-aimce! que Gabriel ne manquera 
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ni a toi, ni a lui-meme, et que si par impos- 
sible il Etoit réduit a ce qu'on dit de lui: | 


Alma ch' aresti più la fede cara 

Che la tua vita, la tua verde etade 
Vattene in pace alma beata, e bella, 
Vattene in pace a la superna sede 

E lascia agl' altri esempio di tua fede. 


Ame courageuse qui, dans le printemps 
de vos jours, prejerdtes d la vie la Joi que 

20 avies juree 3 Ame sensible et pure, 
alles en pa dans le sejour de Feternel re- 
pos , et laissez-nous Peremple de votre fide- 
lite ; si, dis-je, tel ctoit le sort de Gabriel, 
il s'en trouyer oit heureux et honore. 


Madame de R. peut continuer ses Laches 
insolences; elle est femme. Qu'elle sache cepen- 
dant que celle qu'elle ose insulter, aussi supé- 
rieure à elle par lame qu'elle lest par son exis- 
.tence, ne SEra pas impunément outragèe tant 
que je vivrai. Je t'ai toujours conseillè patience 
et modcration , silence sur mon compte, etc. 
et c'est aujourd'hui plus le cas que jamais. 
Je ne suis ni rodomont, ni querelleur, ni 
vindicatif, et les R... doivent le savoir, et 
en convenir au moins au fond de leur cons- 
cience. Mais si les traits de mon indignation 


Ceir 
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tomburent jamais, ce seroit de toute ma 
hauteur, et ils seroient percans ; car je suis 
fort eleve au- dessus dux. Je pardonne tout 
ce qui m'est personnel: j'ai pardonnéè, tu le 
sais, des attentats sur ma vie: je pardonne 
a jamais des calommes abominables et des 
procedes infames; mais quiconque osera in- 
sulter ma mere, m'aura pour mortel ennemi: 
qu'on se le tienne pour dit, si l'on est sage. 
Je ne prends pas souvent ce ton: là; et quand 
je le prends, on peut eroire que je sens plus 
que je n'exprime , et que je tais plus que je 
ne dis. Quant à celui dont ils osent désapprou- 
ver la houtc , tu dois seutir, comme Je le lui 
Cerivais un jour, qu'un homme $upcrieur qui 
sait apprécier les choses et les mots, qui pense 
avec courage et vit selon des principes, qui 
ne compte poiut les préejugés de son état au 
rang de ses devoirs, et ne saeriſie point Thu- 
manité a l'usage; qu'un tel homme, dis-je, 
franchit bien des fourmillières, sans $'aper- 
cevoir si ces iuscetes lui piquent le talon; et 
de plus, qu'il ne ſait rien qu'il n'en ait prove. 
les consẽ quences et les inconvéniens. Appa- 
remment qu'a moins d'etre devot, on ne voit 
pas de sang-froid . par une rigueur, qui 
au fond n'est pas de la moindre utilite , on 
risque de pousser a quelque action désespërëe 
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deux personnes dont tout le erime est de 
S'aimer tendrement: c'est du moins le seul 
que puissent t'imputer les plus forcencs fanati- 
- ques. Ils auront hean declamer et meme mentir, 
ils ne trouveront point d' autre reproche à te 
faire que celui de me cherir; et toute ta con- 
duite, sous quelque point de vue qu'on la 
présente, a ses motifs dans ton attachement 
pour un scelerat. Il est bien prouve que on 
m'appelle ainsi; mais non pas tout-a-fait aussi 
bien que je le sois. Cuand M. le Noir en eũt 
eu le soupcon, ce que je ne erois pas, tou- 
jours eut-il &t6 que ma Scelcruſesse ne pou— 
voit pas ètre contagieuse pour toi lorsque des 
murs si Cpais nous séparoient, et que tes opi— 
nions, tes résolutions, ta passion étant toujours 
la meme, on cyuroit risque de te faire pé— 
rir de douleur, tout comme 7 Jeusse CE 
un honnete homme ; au lieu que, laissant 
circuler des lettres qui ne changeoient rien a_ 
notre mutuelle detention, peut-ctre ſe tens 
te dessillera-t- il les yeux, et te laisserà aperce- 
voir toute cette $cd/eratesse dont on toilrra 
sans doute les memes preuves qu'a ceux qu'on 
en vent convaincre. Or, il ren est pas en ee 
genre comme en fait de gotits. Ju peux me 
trouver aimable, ct d'autres femmes penser 
gue tu te trompes: c'est un jugement assez 
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arhitraire; mais tu ne peux pas trouver qu'un 
crime soit une bonne action. Il ny a pas deux 
morales pour ce qui constitue Phonnete homme 
ou le scelerat il ne Sagit done que de cons- 
tater les faits; et $'ils ne rèussissent pas aussi 
bien aupres de toi qu'aupres de tout autre, 
ne seroil<e point que tu serois mieux in— 
formee , ou qu'on n'oseroit pas t'avancer les 
memes mensonges? (u'auroit-on repondu a 


ce raisonnement ? que la correspondance que 


nous demandions entretiendroit ta prevention, 
et te fermeroit l'oreille a tout ce qu'on pour- 
roit te dire contre moi? Au contraire, il est 
bien plus nature] que tu n'ecoutes point ce 
qu'on dira contre un homme qu'on attaque 


par derrière et qui ne peut se défendre; car 


la générosité et Pequite font aussitot pen- 
cher la balance en sa faveur; mais quand il 
peut se défendre, on doit soullrir qu'il soit 
libre de Vattaquer. Le vrai est qu'ils savent 


bien que tu as été le témoin necessaire de 


tout ce qu'on peut te dire, et qu'au moyen 


de cela, ils ne peuvent esperer de te tra- 


vestir ce que tu as vu. II y a long-temps 
qu'ils con viennent en rugissant, QUE TU AS 
REPONSE A TOUT. Par un coup dctolle , 
qui seul compense bien des malheurs, il s'est 
trouvè que celui duquel nous ressortissons 


* 


* 
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étoĩt un mortel bienfaisxant qui ne pensoit 
pas comme cette pieuse mere , laquelle au- 
roit mieux aime, disoit-elle, pleurer ta mort 
que ton amour. Cet amour existe. Les éelats 
qu'il a pu produire sont faits. Vouloit- on ou 
ne vouloit- on pas que tu mourusses de dou- 
leur ou de desespoir, plutòt que d'éerire a un 


homme que ton silence n'eũt pas empeche 


d'etre , au vu de toute Europe, ton amant? 
Voila a quoi se réduisoit la question, et il 
me semble que les simples notions du bon 
sens et de humanite dictotent une réponse fa- 
vorable a nos desirs. Je sais bien qu'il falloit 
un homme couragenx pour les exaucer, paree 


que cet homme n'est pas + deul maitre; mais 


cet homme trouve, les vils eroassemens de 
ces reptiles qui ne S lancent hors de la fange 


que pour y retomber et & y enfoncerdayantage, 
ne Feflraieront pas. Pour ce qui est de la haine 
de la mar quise de M.... pour Sophie, je sais a 


quoi m' en tenir. Quant a 5e meler de ce qui 
ne la regarde pas , Javoue que | le reproche 
me paroit nouveau; et J auroIs crn que ce 
qui me touche de si ptes, la regardoit un 
peu. Mais laissons Ja les R.. . . et leurs fo- 

lies, et leurs injures, et leurs hassesses; et par- 
lons de ma fille, de mon unique enfant, dans 

les veines de laquelle il ny a, yespere , au- 
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cune goute de leur sang. Je te conjure de 
m'en donner des nouvelles le plus tot que tu 
Pourras. Je suis inquiet de la savoir grasse, 
et attends avee la plus extreme impatience 
d'apprendre que ses dents ont percé. Son em- 
bonpoint est de trop jusque la ; car la denti- 
tion est, en général, plus difficile chez les 
enfans gras, et il faut compter sur les conyul- 
Sions : je te le dis pour que tu ne t'en effraies 
pas trop. Outre la precaution que je tat indi- 
quee de faire une incision ala gencive, si Fen- 
flure devenoit trop forte et les efforts violens, 
il faut, si les convulsions sont opiniatres, les 
combattre avec la poudre de guttette, les 
yeux decreyisses , gencralement tous les ab- 
sorbans; mais sur-tout T'esprit de corne-de- 
cerf, que Sydenham et Boerhaave recomman- 
dent | très-expressément. Parlons nettement , 
ma tendre Amie ; lorsque je tai hasarde le 
mot d'inoculation, tu m'as dit, Nous avons 
du temps, et je n'ai pas osé insister. Sais-tu 
pourquoi? C'est que tant de maux menacent 
l'enſance, tant de convulsions, tant de co- 
liques, tant d'accidens dépendans de la den- 
tition qui peuvent survenir pendant Finocula- 
tion, et la rendre fatale, lui serojent sans 
doute imputèés; ct je mourrois de douleur, 
si tu pouvois, je ne dis pas me reprocher, 


* 
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je dis attrihuer dans le plus secret de ta pen- 
Se, a mon Ctourderie , la perte de ta fille; 
car je pcnse que des Vage d'un mois les en- 
fans doivent ètre inocules. Cependant, puisque 
nous n'avons pas saisi ce moment, le plus 
favorable de tous, attendons que la dentition 
soit passée. Je te erois tres-convaincue de 
la necessite de l'inoculation; mais si tu as le 
moindre doute, dis- le- moi; je te promets de 
le lever, et si tu veux, je te ferai une pe- 
tite dissertation qu contiendra les preuves 
incontestables de PFutilite de cette méthode, 
les rëponses aux objections, et les principales 
choses à observer dans le traitement. 
Quant à la beautè de Gabriel- Sophie ( qui me 
ressemble! done elle est belle; car il n 'V a 
rien de si beau que mol , et nals Elisa- 
beth m'a demande un jour si j avois été ino-- 
cul6) Jen serai toujours plus que content 
quand elle se portera bien. 

Point de ces phrases Jegeres , Sophie. En 
lait de science, comparer opinion et Iautorite 
de M. de Butlon a Ja mienne, c'est compa- 
rer Taigle au moincau. M. de Buffon est le 
plus grand homme de son siècle et de bien 
autres : C'est le seul que les Anglois nous 
envient; et ils sy connoissent. I] s'est fraye vers 
lagloire des routes nouyelles et sans nombre, 
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tout-a-fait inconnues aux anciens et aux mo- 
dernes. Je l'etudie chaque jour, je Vadmire, 
je le r&vere : ne parlons jamais du genie 
qu'ayec le respect que nous [ui devons. Gué— 
naud est un homme d'un grand mérite. Le 
mot de son fils fait horreur. Plus jeune que 
lui, un enfant athé nien fut condamnè a mort 
par Tarẽof age, pour une action qui n'étoit 
pas à beanconp Pres Si odieuse que la phrase 


du petit Monthbeillard. 

Le Mcnage dont tu me parles, est-il 1 
qui vante toujours son honneur et sa MAISON ? 
Car les coquins parlent toujours de leur pro- 
bite , et les sécretaiies du roi de leur no- 
blesse. Il n'y a que le fils que je ne recon- 
nois pas a ton signalement; car au moins se 
seroit-il reserve de voir des lilles. 

Cet exemplaire de mes méëmoires est une 
ridicule betise. Eh! ne sais- tu done pas 
que la moitié n'est pas de moi ? que le reste 
a été imprime a mon insu, sans correction? 
et que ce ntoĩt que des lettres Ecrites en 
courant? Qui diable Va allublce de ces in- 
formes lamheaux ? Non, sur mon honneur, je 
n'en veux pas. Je ne er O1S pas avoir rien lait 
de si bète en ma vie. 

Je voudrois que tu me susses, si le legisla- 
teu, des rois a fait quelque ouvrage de- 
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puis son supplement ala Theorie de I'[mpdt , 
lequel supplement est un fort bon soporifi- 
que; mais il faut que chaque annee ce fe- 
cond mortel ponde un volume in- ., que lit 


qui peut. Ses œuvres en forment 18; et je ne 
erois pas que le plus infatigable dechiffreur 
de gaulois, de celte, de goth, visigoth, ostro- 


goth et des idiomes les plus barbares, en puisse 
lire plus de 3. Je t'avoue qu'il pourroit bien 
sortir quelque jour du Donjon de V. une rude 
diatribe contre Feconomisme. 

Je parlai tres - chaudement de ce depot 
de papiers a celui qui me rappela d'une ma- 


nière si adroite et si aimable la traduction de 


Tibulle. Je vois que je wai pas seme dans 


une terre infeconde. Il est des gens qui par 


Etat ne peuvent parler; mais quand ces gens- 
la ont une ame, leur silence est expressif, 
et leurs demi- mots sont fort eloquens. Chere 
Amante! dans un aussi horrible malheur que 
le notre, nous avons trouve bien des com- 
pensations. Ne te laisse done pas abattre , 0 
Sophie de mon cœur! Plus je reflechis au 
noble caractere que je t'ai connu, a la sen- 
Sibilite de 'Amie que j'adore, et plus j espèere 


et jexige de toi et de ton courage. Je nai 


point vu, il est vrai, de femmes ni d'hommes 


capables de resister constamment a F infortune 
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et àl'hunddation. Les ſemmessur-tout, lors— 
qu'elles se croient humilièes, sont entièerement 
terrassces, et leur abaissement passe jusqu'à 
Fame: mais ma Sophie, ma Sophie-Gahriel, mon 
amante, mon tiésor et mon bien, n'est pas une 
femme. Celle qui a mis sa gloire et unique es- 
perance de son bonheur dans la fermete et la 
constance d une passion telle que la notre , a 
 Fepreuvye du temps, de la fortune, des persé- 


cutions, et qui croit avec les disgraces de la 


personne aimee ; celle-la, dis-je, n'est pas 
capable de se crore humilièe par l'injustice, 


ou de céder a la tyrannie. Je sais, je sais trop 


que si la tristesse attendrit, elle ènerve aussi- 

et qu'une ame aftligce a infiniment moins de 
ressort; mais ce n'est pas dans le sentiment 
de sa passion dominante qu'elle en peut ja- 
mais manquer. Mon adorable Amie, n'oublie 


jamais que nous savons par notre propre ex- 


PErience que Pactivite et la solution sont 


capables de surmonter presque toutes es 


difficultés, par cette meme hardiesse qui les 
fait tenter, au lieu que la lenteur et la pu- 
Sillanimite qui se refroidiszent a la vue des 
Peines, des traverses et des dangers, forment 
vraiment l'impossihilité qu'ils redoutent. Les 


occasions viendront d appliquer cette maxime; 


et qui n'aura pas le courage de les attcndre 
„„ ou 


\ 


( 
4 
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ou de les preparer , n'aura sürement pas celui 


d'en profiter. O mon Amante! je le dis comme 


toi, quand on a aime comme nous, il est im- 
possible de renoncer a l'amour qui rendit si 


heureux: je le dis, non pas seulement parce 


que je le sens; mais parce que [inconstance 
paroit vraiment a mon esprit une chose in— 
concevable dans une passion telle que la notre. 
Quelle m'a touch cette exclamation naive, 
exhalce de ton ame toute aimante : Ali pour- 
mons-nolis vivre sans aimer! Non, non, ma 
Sophie: ton Gabriel est ta caution. Lamour 
est Ja plus sublime, affection de lame; mais 

i] est aussi le plus Knpericux besoin de:celle 


qui Pa connu. Il a augments nos plaisirs 


par une participation mutuelle ; il dimi- 


nuera nos peines en les divisant. Ah! si ja- 


mais. . . . quelle délicieuse vie il nous préëpare! 


Les craintes terribles qui nous agitent main- 
tenant , les inquietu des aigues qui nous auront 
dechires si long- temps, les jours orageux, les 
nuits ameres qui auront precede le retour du 


bonheur ne tourneront-ils pas a son profit? O 
Sophie! quels dedommagemens! quelles ce- 


lestes recompenses ! Le souvenir de nos souf- 
frances, de nos sacrifices reciproques , ne de- 
viendra-t-i] pas lui- mème, au sein de la feli- 


cité, l'un de nos plaisirs les plus delicats et 


Zome II. D d 
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les plus vils? Oh! ow, oui: envoie- moi cette 
bague de cheyeux, on daignera le permettre; 
pour mom qu1 cams que ta provision ne man— 
que, jose hasarder une tresse de ceux qui 
m'ont tombe de la tete. Tu me ferois bien 
plaisir aussi, si cela ne coùte pas trop cher, 
de faire graver sur acier le dernier chiffre 
que je t'ai enyoyc, avec les ornemens qui y sont; 
mais point d'entablement. Il sera seulement 
appuyé contre un socle antique. Au pied, Pon 
mettra un chien couché, ayant sa lesse sur 
le dos; et ces mots au- dessous (du chien): 
Fin che vegna. Tu entends bien que cela veut 
dire: Jusqu'd ce que Vheure vienne ; et tu 
devinerois l'emblème, quand tu ne compren- 
drois pas la devise. On te rendra Pargent que 
cela coutera, et tu crois bien que ce n'est pas 
pour ne pas te deyoir que j'ajoute ceci. Il y 
a long-temps que nos pauvres bourses sont 
communes, et c'est pour toujours. Mais je 
erois la tienne fort I6gere. La mienne ne Fest 
pas moins; mais le tres-peu que J'ai ne sauroit 
m'acheter un plus doux plaisir. Au reste, ce 
modeste cachet d'acier ne nous fera pas ou- 
blier l'autre. Je t'envoie un avis aux Hessois, et 
reponse d la lettre de la raison. Wade le 
premier, mais renvoie- moi la seconde, apres 
Tavoir copice ; car je nai que celle a. Jai 
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sept ou huit, le Jecieur y metira le litre, si 


tu en veux. Quant aux Metamorphoses d vide, 


traduites, expliquees et commentèes, ce qui 


ne laisse pas que d'etre un ouvrage considé- 
rable, je te les enverrai a fur et a mesure; 


mais outre que, depuis un mois , les deran- 


gemens de ma santè et les circonstances m'oent 


arricre , il faut que je recopie , et cela me 
latigue cent fois plus que de composer. Pa- 


tiente done; mais je tacherai de Ven faire un 
premier enyoi à la prochaine fois, si on le 


permet. 

Je te conjure encore une fois de ne pas 
nẽgliger tes palpitations. Ah, Sophie! soigne 
ta santé; c'est le troisieme des biens. Avee 
Famour, la liberté et la santé, on est toujours, 


ah! toujours heureux. D'après les symptòmes 
que tu me deécris, tu me rassures un peu; 
parce que c'est irritabilite du genre nerveux, 


et nullement maladie du cur. Un regime 
unilorme et sain, et de Fexercice , beaucoup 
dexercice doux. De 3 a 4 heures ds soir M. 


Gabriel se promene maintenant, outre 14 
pasio de 8 à 9 du matin; profite de Pavis, 


O ma Sophie! tu es grandement folle quand 


| tu parles des perfections physiques ou morales 


de ton ami; mais quiconque aura aimè te le 


pardonnera. Quant à ce que tu dis de ma 


"MY. 
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droiture, tu n exageres Pas. Graces au ciel, 
je ne connois pas d tres moins fins que nous. 


Je crois te avoir dit ailleurs: La finesse est 


une vue courte qui apercoit et grossit les 
objets très-xvoisins, et ne voit qu'un nuage 
dans Veloignement. Quand la finesse ne seroit 
pas si pres de Ja ruse , de l'astuce, de tout 


ce qui tient a la ſausseté, de tout ce qui est 


vil, jen ferois encore peu de cas; car elle est, 
selon moi, le plus sür symptome de la mé- 


diocrité. Je ne crains point que ma Sophie, 


qui pense avec tant de justesse, qui observe 
si bien, et a qui l'instinet, je yeux dire le 
jugement droit et exquis que lui a donnè la 


nature, fournit toujours le mot propre, con- 


fonde la penetration et la finesse. Il y a autant 
de distance eutre eux , que du jargon al esprit 
et de Vesprit au geme. On appelle encore tres- 


improprement 1 , la délicatesse de Vex- 


: pression; car il y entre bien plus de tact, de 
Sagacite, de sensibilité, pour tout dire en un 
que d'art. Que te dirai-je enfin? On 


assure qu'on peut etre fin et honnGte homme: 


a la bonne heure, pourvu qu'on convienne 
que les perſides et les mcchans se servent de 
la finesse comme de leur première arme; 
tandis que la candeur l'ignora toujours, et 


que le genie la dedaigna dans tous les temps. 


—— 
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Voila ma profession de {oi & cet Egard. Mais 
sur tout ce qui n'est pas amour , honneur et 
droiture, je sais que je suis un composè tres- 
bizarre. Il est vrai qu'on a furieusement tra- 


vailiè a me rendre tel, ou plutòt a m'anèantir 
en tout sens. Mon digne et estimable Dupont, 
qui m'a toujours vu avec des yeux trop indul- 


gens, m'ëcrivoit un jour: La nalure vous 


avoit fait pour Etre un heros guerrier, un 


aventurier congquerant ; on vous a mis des 
entraves, [h bien! vous Seres un palsible 
pliilosoplie, et vos wveilles seront plus unles 
a Phumanite que nes nt Et& vos exploits. 


 Helas! je ne serai ni l'un ni Fautre; et je 


m'en consolerois bien ais&ment , si je pouvois 


etre ce que j'étois par choix, un tendre amant, 
un excellent ami, un fidele epoux, un bon 


pere. Toi seule réunissois ou excitois toutes 


ces allections; toi seule donnois de Vemploi 
à ma tète, a mon imagination, à mon cœur. 
Tant que tu m'es tee, c'est vraiment la vie 
qui m'est arrachee ; i la vie de lame, la vie 


du genie. 


Oui, mon amie, oui; Simonide est Vem- 
bleme de presque tous les hommes. Il fut priẽé 
de celehrer une victoire a la course des mules. 
| Que dire sur une mule, vile procuction d'un 

none et paresseux animal? On donne 
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beaucoup dargent au bel-esprit z son sujet 
s'embellit; la parente de Vane est oublice: 
Les ER S0nt les nobles filles des c COUTSICFS 
rapides. 

Je ne suis pas trop fache dn manyais succès 
de ton Sermon. Ne t'avois- je pas dit de ne plus 
precher los femmes? (and tn voudras , 
Madame, JC f inqdique rai une helle dissertation , 
on For prone cn forme, Par cinquante te- 
mo mnuce de PEO ne, que les femmes ne 
font qas sartie du genre humain. Aciqdalius, 
anteur de ce singulier ouvrage, fint , apres 
bean: onp cd'autr ES galanteries Je cette espèce, 
par demander aux belles leur ancienne bien- 
veillance pour lui; on $1 rons ne routes pas , 
dit-il , betes gue 7015 - Efes, PIISSICS-IOUS 
perir pour toute Pelernite! Un Savank (Simon 
Gedicens, ) a defendu, il est vrai, ce beau 

Sove tres-theoiogiquement, et finit par appeler 
Ppeliment (comme cela se pratique entre 
savans) son adversaire, wn Cre butard Jorme 
de Pacconplement de Satan avec Pespece 
humaine, lui souhaitant sur le tout la perdition 
Cternelle. Or, mesdames , over fières de cc 


champion. 
* 


Il laut laisser croire acctte demoizelle, sicela 
lui fait un gros plaisir, que cette chanson, Amour 
& mond ma tyre, elc. a été faite pour elle. 
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La verite est qu'il y a sept ans que Poinsinet, 
a Argenteuil , fit le premier conplet , pour 
un musicien qui moduloit un air sur le cla- 
vier. Le second fut fait par quelqu'un qui nest 
Pas moi; et le troisième, par un autre quel 
qu'un. Eh! quel mérite y a-t-il a une si foible 
bagatelle? Ne ta-t-on pas dit aussi que Pa- 
rapilla est de M. de la Borde? C'est qu'on 
m'a fait l'honneur de me le dire a moi, qui 
connois bien le Lyonnois qui Va voléè, eta qui, 
et ou il [a fait imprimer, etc. Moi, indigne, 
qui ne fais point de vers, et qui sur-tout ne 
veux point passer pour en faire, parce que 
Jespere Etablir ma reputation sur des choses 
plus sérieuses, j'ai repondu que c'toit fort 
bien fait à M. de la Borde, qui, au reste, 
peut en avoir fait un que je ne connoisse pas. 
En general , on trouve force gens hahiles à 
heriter. Je Cindiquerai , quand tu voudras, 
des morceaux de PAlmanach des Muses qui 
sont à huit ou dix pottes ; et. qui pis est; un 
recueilde vers de cette annèe, on se trouvent 
huit vers laits pour toi, devant toi, et jouant 
au reversis avec tol qui pretas ton Crayon. 
1 vrai est que je nai jamais fait de vers 
qui vaillent la peine d'ètre cites. 
Sais-tu que tu deviens mechante , madame 
* Nuoique } je taic vue assez souvent 
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p:neer très-serré, et sans rire, ou en riant , je 
ne t'avois pas encore connue si mordante. 
Apres famour, je crois que c'est Findigna- 
tion qui donne de esprit. Adieu, mon Amie 
toute tendre, toute belle, toute bonne; une 
lettre m'en donnera bien davantaze encore, 
et un baiser, mille ſois plus. Helas ! non: un 
baiser Ge ce qu'on adore , un baiser si de- 
SIr6, si attendu, qui succède à des privations 
si cruelles, un tel baiser rend bien bete ; car 
il öte la connoissance, sil ne tue pas. 
0 Sophie! toi seule donnes, ôtes et rends la 
vie; Ceris- moi que ton coeur est soulagéè, ton 
imagination calmée, ta santé bonne, tes Jar- 
mes séchées; et souviens- toi a jamais que 
quiconque a vrofere ou profcrera cet horri- 
ble blasphème qui m'a fait fremir dans ta 
lettre, que Sophie a ele ou seru abandonnee 
par Son amant , est et sera un abominable ca- 
lomniateur, à qui je desire ta haine qu'il ou 
_qu'elle mérite. Gabriel est ton ami, ton amant, 
40 SO. Sa fortune est a toi: son coeur est 
a toi: sa vie est à toi; et il ny a pas le moin- | 
dre mérite, car le premier besoin de son Ctre 
est de t'adorer. _ | 
GABRIEL: 


Tu seras un peu clonnce de cette cinquieme 
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Page; mais que veuxtu? Mon bon ange (car 
Jai un génie familier, et je t'assure qu'il 
nous sert bien; et je crois, friponne de Sophie, 
que tu le connois mieux que moi) mon bon 
ange, done, m'a soufflé tout bas a Forellle, 
que je me tuois les yeux a cerire si fin, et 
que je pouvois bien ne pas tant Economiser 
le papier; et moi qui n'entends pas les af - 
faires, Jai commence une cinquieme page, 
parce que Jai écrit bien gros pour ne pas fa- 
tiguer les yeux de mon bon ange. Oh! que ce 
parce que est pirituel! et je pourrois bien 
une autre fois memanciper jusqu'a finir cette 
cinquieme page. Il ne faut pas cependant 
abuser de la bonte du hon ange; car il ne 
tient qu'a lui de devenir un malin esprit. Mais 
les amans sont si gourmands! et le bon ange a 
une physionomie qui inspire tant de confiance!... 
Sur le tout, ma Sophie, donne à ta fille, je 
te prie, un autre maitre a Ecrire que le tien. 
Pourquoi est-ce que tu maigris?;] je ne veux 
point cela. Dors- tu? je veux toujours, à tout 
jamais, savoir tout, dans la plus exacte verite, 
sur ta santé et celle de ta fille. Jai ta char- 
mante bourse que je baise et presse chaque 
jour sur mon cœur. J'envoie une feuille ou- 
blice dans les poësies érotiques, et j indique 
ou elle doit ètre placèe. 
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A M. LE NOIR. 
7 decembre 1778. 


R ECEVEZ, Monsieur, mes plus tendres re- 
mereimens pour la lettre de ma mere que vous 
mavez fait passer. Elle est plus satisfaisante 
encore que je nꝰosois l'espèrer, et me coufirme 
les demi- mots que votre incpmeable bonté avoit 
laissé dehapper „ Jai eu honneur de 
vous voir. 

Je vous supplie, Monsieur, de charger M. 
de Rougemont d'une reponse au sujet du do- 
mestique que Jai demande. Ce n'est assuré- 
ment ni importunité ni inquiétude. Mon es- 
tomac qui refuse toute fonction, me réduit 
à l'age de 29 ans, moi qui Etois né avec une 
force d' Hercule, dans un état de foihlesse et 
de besoin 1concevable pour quiconque ne me 
voit pas journellement. Les soins qu'il exige 
vont encore augmenter; ; Car; je n'atteads pour 
me mettre dans des remedes $Crieux qu'un 
chirurgien qui ne me soit pas suspect; et SI 
des-1ais0ns que Je ne veux ni ne dois deviner 
empechorent qu'on m'en donuat un, je serois 
ohligé d'meommoder beaucoup M. de Las- 
eigne; car je nui pas voulu, meme dans une 


DE MIRAB EA v. 427 
suflocation diabolique et inquiẽtante, prendre 
un vomit'f de la main de M. Fontelliau. Ce 
changement dans mon état en nëcessite un dans 
mon service. Un porte- cleſs ny peut suffire, 
Jen atteste M. de Rongemont; et cependant 
je suis loin detre exigeant. Eh quoi! je de- 
mand un domestique a mes frais, et Pon m' en 
refuseroĩt un! Certes, je ne le puis croire , et 
si on Foot , jen appelſe a vous, a votre coeur, 
a votre justice. Je sais trop bien quel homme 
est mon pere; mais le ministre, ou yous-meme, 
Monsieur, ne peut- il done pas dire: 1L FAUT? 
J'ai Thonneur d'etre avec un tendre, res- 
pectueux et immortel deyouement, Monsieur, 
votre tres-humble et très-Obéissant serviteur, 

MiRABEAU fils. 


7 SOPHIE. 


28 aZcembre wk 


M Sophie, je waime pas du tout le ton 
vague et leger dont tu me parles de ta sante. 
Tu as PE 0 et tu souffres; tu as eu la 
fièvre à la suite d'une incommodite tres-graye; 
tu as été saignée ( ce qui est tres bien fait) 
et tu persiffles, et tu ne me donnes point de 
détails! Sos nie, je! ne suis pas content. Tu sais 


428 LETTRES ORIGINALES 

ce qu'est mon imagination, organe trop ar- 
dent d'un coeur extrèmement sensible: tu sais 
que ta santé est ce qui m'importe et m'in- 
quiete le plus au monde: tu sais ou tu dois 
savoir que mes connoissances assez ctendues 
en médecine, ne sont guère bonnes qu'a mul- 
üplier mes ;equittades , et a les rendre plus 
argues; et tu ne me dis ni ce que tu as, ni 
ce que pretend le médecin, nice qu'il se pro- 
pose, ni a quoi il attribue ton derangement. 
Est-ce unesuite de tes palpitations ? sont-elles 
ou moindres ou plus fortes? tes regles ont- 
elles reparu ?* as-tu quelque autre derange- 
ment? Est-ce a ton amant, a ton Epoux, que 
tu dois cacher toutes ces choses, quand tu es 
malade?... Mais un autre voit tes lettres. 
Eh! qu importe? cet autre est sage, prudent, 
marié : il sait notre histoire: il voit notre 
tendresse; $il ne Fapprouvoit pas, nous ne 
nous Ecr1110ns pas; il s'intéresse a nous; au 
moins il nous le prouve: que crains-tu de 

lui? Tu ne saurois croire quelles peines tu 
me causes; et tu serois trop punie si tu les 

concevois ..... Mais je tai parle legerement 
de ma santé. . . D'abord cela n'est pas: je 
t'en ai parle meme trop serieusement ; en- 
suite cela est tout-a-fait different. Les mala- 
dies de ton sexe causent bien d'autres rava- 
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ges que nos incommodites : si j avois une ma- 
ladie grave, il me $eroit impossible de t'ecrire 
aussi longuement que je le fais. I] n'est done 
question que d'un delabrement de santé dont 
je ne saurois te noter toutes les variations 
comme celles d'un thermometre : d'ailleurs 
1] est assez simple, et par e e moins 
inquietant , que je me porte mal. 1“. Je suis 
accoutumé a une vie on ne sauroit plus ac- 
tive, et je ne me suis soutenu contre mes 
prodigieuses études (régime toujours tres- 
mal sain) que par le melange de l'exereice 
et du travail: ainsi ma situation actuelle est 
absolument contre nature. 2“. Tu es assez heu- 
reuse pour que le celibat ne te soit pas a charge, 
et tu sais si je puis le supporter. C'est un 
ayantage de ton temperament qui mest ab- 
solument refusé. 3”. Les peines de l'ame ont 
toujours altere ma constitution mille fois plus 
que les maux physiques : autre inconyenient 
attaché à ma nature. 4%. Enfin, j'ai abusé de 
mes forces et de ma jeunesse. J'ai donné dans 
tous les exces, le libertinage seul excepté;, 
mais pour cela je n'en ai pas été plus réservé 
sur les plaisirs. Je ne suis sage que depuis que 
je te connois, et cette sagesse - là a. encore 
Eté assez jeune. Voila bien des causes qui doi- 
vent t'expliquer le derangement de mon tre, 
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et te rassurer un peu, parce que la plupart 

de ces causes cessant, les effets cesseront aussi. 
Au lieu de tout cela, tu es tres jeune, de la 
meilleure constitution possible: a plus de 20 
ans tu n'avois encore rien perdu de la source 
de la vie: tu es accoutumèe a une vie séden- 
taire: tu es d'un sexe qui a moins besoin d'exer- 
cice : tu peux en prendre plus que moi: tu 
travailles moins: tu as plus de distraetions. ue 
de raisons n'ai- je pas de compter sur ta santé! 
La lime du chagrint'use comme moi sans doute; 
mais elle a bien plus d'étoffe a mordre avant 
_ Cattaquer ta vie. Ma Sophie, je te donne ma 
parole d'honneur de te dire tout ce qui sur- 
viendra d essentiel a ma santé; mais je sais ce 
qui est estentiel, et toi tu ne % Selis Pas. Dis- 
moi done tout, absolument tout, relativement 
a la tienne dans le plus minutienx detail, ou 
tu me tueras. En verite, mon fardeau est as- 
sez lourd : ne Paggraye pas, 0 mon amour si 
cher ! et songe que nous sommes des siècles 
sans recevoir des nouvelles l'un de autre. Rien 
n'est empire chez moi, au contraire; j'avois 
des suftocations tres violentes qui sont passées. 
Pendant quelques jours elles ont été jusqu'à 
Tévanouissement, avec des battemens de cœur 
inconcevables. Je me suis bourrè de fleur d'o- 
range et de gouttes d Hoflman: enſin de tres 
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fortes nausces stant dèclarèes le jour mèmè 
ou je t'cerivis, je me decidai a Vipecacuanha, 
Le chirurgien qui convenoit de la nécessité 
me dit qu'il en alloit apporter. Dans inter- 

valle il me survint une fonte de bile qui me 
soulagea; et comme, outre la rẽpugnance pour 
les remedes violens, je n'ayois pas une tres 
grande confiance en la main qui me Fadminis- 
troit, je n'en voulus plus. Les palpitations sont 
passces à peu pres: les suffocations tout-a-fait ; 
mais les digestions sont toujeurs tres mauvaises 
et extraordinairement difficiles, & cela parce 
que 'estomae absolument debilite refuse fonc- 
tions, et qu'en outre je mange beaucoup trop 
vite, nayant pu supporter de la vie Fennui 
des repas? solitaires. Il est certain que Von me 
tuera, si Fon me laisse ici; mais il ya encore 
de la marge. Pour mes yeux ils empirent con- 
sider ablement. Volla la verite : elle est dure, 
mais exacte. Sois aussi franehe, et que je puisse 
comp̃ter sur engagement formel que j gy , 
que rien ne me soit cache. 
La fille m'inquiète, cependant c est une in- 
quictude yague et peu raisonnee. Delivre-m'en 
le plus tot que tu pourras; et dans. tous les 
cas, © ma Sophie, songe que tu es amante 
avant d'etre mere. Tu me dois plus qua ta 
lille. Cest pour moi qu'il faut vivre, aimer 
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la vie, soigner ta santé, et combattre tout ce 
qui pourroit Faltérer. Un ancien a écrit ces 
mots touchans: Le funeratilles desenſanssont 
toujours prematurees lorsque les meres y 
assistent, Mais il en est contre nature: ce 
sont celles d'une amante on se trouveroit son 
amant. Nous devons vivre et mourir Fun pour 
l'autre, et seulement l'un pour autre. Notre 
fille, j'ose l'espérer, sera en tiers de cette 
union sacrèe; mais ne va pas croire ni qu'elle 
soit immortelle, ni que son enfance se passe 
sans accidens.. Ne t'exposes point sans prépa— 
ration a des chagrins inevitahles : que l'amour 
soit ton égide contre les inquictudes dEvoran- 
tes, et s'il le faut, hélas! le contrepoison d une 
cruelle douleur. Procure-toi un livre de M. 
Foureroy, intitule les enſans eleves dans Por- 
dre de la nature, etc. Je ne connoissois que 
de reputation ce bon et estimable ouvrage. 
Je viens de le lire; tu le trouveras chez les 
freres Etienne, rue Saint Jacques, a la heriu. | 
Tu y verras si je t'ai conseillèe en étourdi, et 
si j'ai bien &tudie l' education physique des en- 
fans. Tu y verras en soupirant combien Tu- 
sage des nourrices empruntces est dangereux. 
Mais comme il est cependant des cas ou une 
mere peut et doit se dispenser de ce devoir 
(cas tres rares a la yerite ), et que tu me 
parois 
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parois contents de celle de ma fille: rassure- 
toi; tu verras encore quels sont Jes terribles 
inconyemens de usage des maillots et des corps 
de haleine; comme 1 interceptent Fequilibre 
nécessaire entre la masse des humeurs qui Se 
meuvent du cœur aux parties et celles qui re- 
tournent des parties au coeur, et comme il 
en provient des palpitations, des toux convul- 
sives, des suffocations, etc. Tu y apprendr: As 
que la bouillie, aliment tenace et visqueux, est 
dangereuse, et qu'il faut bien se garder de 

precipiter le sevrage; que laver les enfans avec 
de l'eau froide, Jen exercer au grand air en 
tout tems, les tenir libres ct dien propres, les 
| eloignerdu leu, etc. sont les meilleurs moyens 
de les rendre vigoureux. Lis ce livre: il est à 
ta portée, t'intéressera, t'instruira, et redon- 
blera ta confiance aux opinions de ton Ga- 
briel a cet &gard. Qrant a Vinoculation, il ext 
clair que tu ne "Rye vois pas dans eon veritable 
jour, Il n'y a pas deux manieres de l'administrer 
parmi les gens de Tart habiles, SENSES , de 
bonne foi et non sy stématiques, et le premier 
soin nëcessaire est a peu-pres qe n'en pas Pp! en- 
_ dre. Nous n'y sommes point encore; ainsi] o- 
mets des getails superflus. Mais je ne vois pas 
qu une pe atissière puisse 8 'opposera ce que nous 


voudrons pour notre enfant, ni avoir un avis 
TP ome 11. 8 
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sur [inoculation : c'est tout ce qu'elle pourroit 
faire Si] Etoit question d'une talmouse. 

La voila done ſinie, cette annce qui gucceda 
a une autre dont une moitié fut si heureuse, 
et l'autre si funeste, et qui nous a apporté des 
consolations presque 1inesperces. Helas! dans 
un si court periode nous avons été Eleves au 
faite du honheur, precipitcs dans les plus pro- 
ſonds abimes de la douleur, et rendus à l'espoir 
et ala vie. Ah! sil m'avoit fallu i ignorer ton 
Sort, douter plus long · tems de ta vie, que je 
$0IS aneanti si je Feusse pu. O wa Sophie! 
voici deux fois de suite que je ne consacre point 
avec toi le premier jour de Vannee a | amour. 
I me puuit Sans donte de t'avoir quittée un 
instant lor sque je pou Ois etre avec toi. De mi- 
scrables considerations pècuniaires et des Sol- 
licitations indisorètes m'avaent 6lgigye. Ah! 
comment pouvoisje te perdre de vue? cesser 
de veiller sur mon tresor ? conjurer moi-mème 
contre mon bonheur Labré Eger volontairement? - 
Helas! qui nous ent dit qu'il devout Etre si eouit? 
IL nous avoient laisscs tranquilies dans les pre- 
miers momens, ceux ou la colere pouvoit les 
porter a une fausse gemarche. ... . 0 Sophie! 
c'est de sang frond qu'ils devoient nous égor- 
ger... . Huit jours, huit j jours tout enters 
dee a "Rotterdam! iasensé a qui il en Etoit 
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si peu destinẽ d heuieux! Eh que m'importoient 
les emharras pëcuniaires, les tracas du jour, 
les eraintes du lendemain? Deyois-je done mꝰaf. 
fecter de quoi que ce soit au monde, quand 
l'amour &toit mon consolateur? un haiser, un 
seul baiser, un mot de ta bouche adorée ne 
faisoient-ils pas tout disparoitre ?. . . Oma So- 
phie! je ne saurois me la rappeler sans trouble, 
cette soirèe délieieuse qui termina eette ab- 
sence si courte pour les indiflerens, et si Jon- 
gue pour mon cœur affamè d'amour. Que ta 
Joie étoit vive et touchante! que son expres- 
sion étoit naive et douce! que ta tendresse 
silencieuse Gtoit Eloquente ! que tes caresses 
etoient brulantes! que chacun de tes regards 
sembloit bien me dire: Gabriel! 5 mon Ga- 
briel! quoi tu quittes ta Sophie pour des savans“! 
pour de tumultueuses asxemhlees! tu eëdes A 
des instances qui t'enlèevent a moi! tu es com- 

pla ĩsunt A tes depens et aux miens! Ingrat Ga- 
hriel! mentes-tu les faveurs dont mon amour 
te comble? .. Ah! oui; oui, ma Sophie; oui, 
mon amante et ma vie... . Crois- mei, quand 
je te quitte un instant, expe anzaitdt mon 
crime. Ton image charmante qui ne m 'ahan- 
done janiais, est Pinexorable vengeur de Pa- 
mour out1age. En vain je vondrais me die- 
-tate; je ne vis quaupres de to) : je souffre, 


Ley 
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je languis par- tout ou tu n'es pas. . . Mais ma 
douce Sophie me fit-elle jamais un reproche? 
oh! non; elle me revovoit, et j tois pardonne... 
O souvenirs delicieux et cruels! 6 plaisirs dont 
le souvenir me transporte! O ravissemens inex- 
primables! flamme inextinguihle qui tantòt im- 
petueuee m'embrase et me dévore, et tantòôt 
douce et voluptueuse vient comme une rose 
salutaire appaiser mes sens pour les rallumer 
et les enivier encore... Tristes monumens d'un 
amour sans Ggal et sans terme, illusions trop 
cece; antes et trop chèries, vous allumez mon 
imaginationèmoussce par la douleur, mes sens 
fletris par! une si longue mort (car je suis mort 
le jour ou j'ai quitté Sophie, et c'est un tom- 
beau que [habite) . . . Puisse-t-elle ſinir cette 
Epreuvea Jaqueile nos cœurs résisteront bien, 
mais non pas nos corps! puisse cette annce que 
nous commencons dans les larmes nous rendre 
sinon le bonheur que nous avons perdu, du 
moins les movens de le recouvrer! puissent les 
restes de notre jeunesse ne pas se consumer 
dans de vains dèsirs! que Gabriel et sa Gabriel- 
Sophie se rcunissent encore une fois avant que 
la vorace mort, conduite par le dèsespoir, hélas! 
ou par le tems, les atteigne de sa faulx iné- 


vitable! qu'ils serrent dans leurs bras entre- 


laces, qu'ils couyrent de leurs baisers entre- 


'DE Mis A A. 437 
meles le fruit de leur amour! qu'a cette mois- 
son troublée par tant de cruelles tempetes il 
en suecède de plus tranquilles et de plus fortu- 
nees ! que ceux qui leur tendent une main se- 
courable soient l'objet de leur gratitude, de 
leur tendresse, de leur culte, et jouissent de 
tous les biens que merite joins bonté! 

Qui, mon amie, tes pr essentimens sont sou- 
vent plus heureux, mais aussi plus hazardes 
que les miens. On voit que tu ne doutes pas. 
Ah! que je tenvie! mais l'amour doit mieux 
t'inspirer que moi; et je ne yeux pas t'en dire 
la raison, parce que tu me houderois; car tu 
ne veux pas aimer moins; ainsi tu ne saurois 
pretendre a plus de sang-froid et de perspi- 

cacit6, Ne te fache pas, toute honne amour. 

Si tu avois la premiere lettre que je t'ai adres- 
ce, tu verrois que je t'avois donné gain de 
cause a cet égard, et que je voulois bien t'ad- 
mettre sur le pied d'égalité. Il est vrai que 
c'étoit uniquement pour te faire plaisir; car 
je ne puis me deguiser a moi-meme qu il est 

impossible que je sois aime comme je t'aime, 
par la meme raison qui fait que Tastre de 
la nuit ne sauroit èclairer autant que celui du 
jour. — Non, je ne sais rien de ce qu'on a fait 
pour ma fille, et il m'est dur de Fignorer; 
mais cependant ne me le dis pas sans permis- 
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sion. Ce que je youlois te faire entendre est 
tres nouveau, et non Pas ancien. Je ne puis 
que t'insinuer que notie Gabriel-Sophie a plus 
d'une mere. Mais je tourmenterai tant le bon 
ange (que tu appelles men je ne suis pour- 
quoi; car il est bien 6e peut- etre), qu'il 
te le dira. Je suis caution de ta diserétion. 

Je n'entends rien du tout a tes picges /en- 
dus et eviles. Je connois bien certaines gens, 
notamment des deyotes, capables de tout; car 
avec cetterace-la, intention justifie tout. Mais 
que t'a-t-on pu dire? Que jetois 1nconstant 
tu ne Vas pas du croire. Mort? cela Etoit aise a 
verifier. Fou ? ce n'est pas d' aujourd'hui, selon 
ceux; mais s'ensuivroit-il de la que tu dũsses 
etre vile? Enfin, t'a-t-on sollicitée à quelques 
ſausses demarches sous pretexte de me Servir ? 
ta réponse est si simple: Oi me le demande, 
Je ne cruiraui que lui... . Va, va, Jaisse - les 
faire: les honnètes gens auroient fort bien pu 
me conseiller de ne pas tenlever; mais ils 
aimeroient mieux pour moi que je t'eusse en- 
levce cinquante fois, que de me voir ne pas 
me conduire et taimer comme je fais. Aime 

ton Gabriel : aime-le tendrement, en depit des 
cagots et des cagotes, et mets- toi bien dans 
la tète, comme tu Fas sarement dans le cœur, 
qu'il ny a ni loi, ni consideration divine ou 
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humaine qui puisse justiſier l'ingratitude, le 
parjure, la lachet6. — A ta commodit6 : tom- 
plais-toi dans ces plates lettres on Javyois la 
bonte d'ètre bète, see et froid , pour mènager 
des gens qui m'asassinb eit. Puisque tu /% 2 
toures de tous mes gril! ourages, je joius ici 
un errata du precis pour ma mere. Ce sont 
les contre-sens principaux du copiste et de Vim- 
primeur. II y a bien assez de mes fautes sans 
les leurs. J'ai fait passer au bon ange un com- 
mencement d' ouvrage jour toi; j esſ e qu'il 
te parviendra. Jy travaille asiCument; mais 
ma vue m'arrete. D'ailleuts, ] ai eu une autre 
distraction depuis quelques jours. On a bien 
voulu me per mettre de recevoir  Esprit des 
Journauur, et le bon ange m'a fait passer 1777 
et 1778. Jai done commence a me remettre 
un peu au courant des hier es, et meme des 

affaires de ce monde, autant du moins que | 

Jen puis pénétrer par le compte rendu de 
vers et de pamphlets assez mediocres don! elles 
sont PFoccasion. C'est ni plus ni moins qua- 
rante-huit volumes qu il m'a fallu lire. Cette 
petite consolation m'a fait grand] plaisir. J'6- 
tois un paralytique < a Vagonte et sans connois- 
sance; je rouvie les ye ux a la lumière, ek je 
recouvre un peu d entendement, mais en con- 
zservant la 2 sie. Je me suis Late, ma boane 
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Sophie, de prendie quelque notion de ce qui 
S'ctoit passé depuis mon emprisonnement. Jai 
vu que nous Etions toujours de Les jolis en- 
fans, grands amateurs de calembours, grands 
teu de jolis ricns, enthousiastes foreenty 
de nouveautces, de frivolités, et aussi ardens 
gluckietes et piccinistes que les insurgens sont 
chauds patriotes et vaillans guerriers. Respec- 
table nation, qui sait si bien appr 6cier ct dC- 
fendre «a liberté! J'ai vu aussi, non sans quel- 
que chagrin, qu'on pouvoit appliquer à nos 
gazetiers ce que le cardinal de Polignac disoit 
aux Hollandois : On 7'04t bien que vous nes 
pas accoutnmes: a la vicloite , Hp ue Ye 
faites sonne ssi haut vos avanlages zuvee cette 
 difterence toutefvis, que les Hollandois Etoient | 
rcellement yainqueursdu p lus insolent des Rois 
dont ils ayoient cruellement < a se plaindre; et 
que, sur notre pr opre 6enonce, notre conhat 
d'Ouessant et nos fanfar onnades font pitiè. En- 
tr autres exemples, je ne crois pas que de _ 
feu F rancos I on alt vu une Plus grande pla- 
titude que le car tel du marquis de la F. au 
comte de Carlisle. Belle glowe qu” un duel, 
quand ON commande des trou pes! Battez * 
nemi, vous serez assez vengé de ses injures. 
Eh! aui diable peut seu prendre au com- 
misstiire d'un Roi, des teimes ( un manifeste 
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qu'il est chargs de repandre? Mais ce qui est 
vraiment beau, c'est le genie, la prudence et le 
suecès du ministre qui a rendu la vie à notre ma- 
rine. Le gouvernement Anglois est apparem- 
ment en demence; mais qu'il y prenne garde: 
ces liers Bretons ne se laisseront pas paisible- 
ment réduire en esclayage; et c'est la unique- 
ment ce que veut la junte Ecossaise. Pai vu 
que notre jeune souverain est toujours un 
honnète homme (sublime 6loge pour un Roi, 
$i] le mérite jusqu'au dernier jour de sa vie!) 
Il veut le bien; ainsi ceux qui lui feront faire 
du mal, ou qui sous son regne le laissent sub- 
sister et prostituent son nom pour consommer 
des injustices, sont bien coupables envers Phu- 

manite et la nation. Toutes les predictions que 
je Vayois faites sur la rage d ambition de la mai- 
son d' Autriche ( ambition infusée toute en- 
tiere et exaltce dans Vame de ce Jos. II tant 
yante ), toutes ces predictions, dis- je, et. les 
suites que j'attendois de la mort de 'electeur 
de Baviere, Saccomplissent. De tout cela, je 
conclus que ma sépulture civile, si je puis 
par ler ainsi, est bien fermement decidce dans 
Tame du tendre et genẽreux legislateur des 
ils car assurement les circonstances “Lau- 
roient decide a changer de système, sil n'6- 
tat immuable. Au reste, je suis bien pres de 
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n'etre ahsolument plus hon à rien; car je de- 
viens très-paresseux, tres-lourd, très œete, et 
sur- tout très- aveùgle. J avoue cependant qu'il 
n'est pas doux d'etre mort pour son pays avant 
 Fage de 30 ans. Je n'entends absolument rien 
a ce que tu me dis de M. de Mar.“ et de 
za fille. Je ne crois pas qu'elle ait ꝰ autre ma- 
niere de se tourner du cots de Vetre honnete 
sensible que de Tepouser. Or, cela est diffi- 
cille (en face d'eglise 8'entend) de mon vivant ; 
et je n'imagine pas que l'on fabrique sous ce 
regne- ci des extraits mortuaires. Je suis du 
moins sür comme de mon exisfence ee le 
commissaire du conseil, sous Pinspection du- 
quel nous sommes, ne $'y prèteroit pas; ainsi 
ta speculation me paroit grandement jor! ri- 
dicule. Quant au barssement de ton, tu nas 
pas reflechi qu'il Etoit fort doux de ne rendre 
compte à personne de sa fortune, conduite, 
etc. etc. Va, mon amie, si je reviens sur l'eau, 
sois bien sür que ce sera en dépit des Mi.“ 
des Mar. ** des Ru.** et de toutes les /amilles 
eanailles de Vunivers. Au reste, si cela arri- 
voit,je me vengerois bien d'eux tous; car ma 
vEnErOSILE les accableroit. — Par parenthese 
qui n'est pas pour toi (et à propos des jour- 
naux) je declare au lecteur de cect, que je 
trouve tres-mauyais que mes journaux me vien- 
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nent non conpes. Celui qui se donne la peir e 
de les faire passer pourroit bien, ce me sem— 
ble, en profiter; et Sil n'en a pas le tems, 
cette aimable hs qui peint si bien (or, on 
ne pert pas comme cela sans esprit) s'en ac- 
commoderoit pett-etre, au moins des pièces 
fuvitives. Somme tout, je boude si mes joui- 
naux me viennent encore non coupès. — Jen 
demande tres-humblement pardon a ma sa- 
vante critique, a qui je souhaite Cailleurs o aj- 
prendre autant ditalien que jen ai oublic. Je 
savois a peu pres aussi bien qu'elle, que Far- 
ticle 70, ne eonvenoit qu'aux noms qui ne com- 
mencent ni par une voyelle, ni par une s sui— 
vie d'une autre consonne, et je ne compreuds 
pas, quoiqu'il faille bien que je le eroĩe sur ta 
périlleuse parole, comment j'ai pu mettre 11 
Sp ο pour % s$paz1o. Je te fais compliment i 
sur ton Erudition et passe condamnation; mais 
dis-tu bien vrai? 
Tiens, Sophie, je te battrois si je pouvois, 
quand tu Jaches la bride a ton fol enthog- 
siasme au point de dire de si grosses betises. 
As-tu bien le front de comparer mon style à 
celui de ce Rousseau Fun des plus grands écri- 
vains qui fut | jamais „dont l' eloquence tou jour 8 
entrainante, toujours appuyce de la plus in- 
.genieuse dialectique, est guidee par un golit 
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si exquis, et n'exclut jamais la correction la 
plus sévère, si ce n'est dans son Heloise on 
il a affectè des négligences? O Sophie! Sophie! 
ou est ta raison, ton tact et ta justice? II. 
a des choses excellentes dans son Emile, dis- 
tu. Eh quoi done n'y est pas excellent? ordon- 
nance sublime; details admirables; style 
magique; raison profonde; verites neuves; 
observations parfaites. Sais-tu bien que tu 
parles d'un des chef. d'œ vres de ce Siecle ? 
Sais- tu que cinq ou six tragedies de Voltaire, 
une partie de ca Henriade, 'Esprit des Lois, 
Histoire naturelle de Button, celle des deux 
Indes de Bay nal, et Emile sont les titres dont 
nous nous en orgueillirons envers la postérité ?. 9. 
t tu compares un enfant a un tel homme, 
à un homme aussi graud par ses vertus que 
par son genie! Il eut la sagesse admirable de 
ne se montrer qu'apres trente ans d'étude; 
aussi chacun de ses ecrits fut un grand pas 
vers la gloire. Et moi, moi qui a vingt ans 
ai os me faire i imprimer, qu'ai-je fait? Une 
mauvaise hrochure ou se trouvent quelques 
veérités, des tableaux fortement coloriés peut- 
tre, qui decèlent une ame haute et noble, et 
dlu ſeu daus latète; mais encore une fois ce livre 
est detestable : oui, Sophie, detestable; car 
les détails ne ſont point un livre; c'est un tissu 
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de lambeaux unis sans ordre, empreint de tous 
les defauts de Vage auquel J'ecrivois; il n'a 
ni plan, ni forme, ni correction, ni méthode. 
Voila mon titre unique; le reste est dans mon 
porte-feuille, et n'en sortira peut-etre jamais. 
Je sais, Sophie bien bonne, ce que j'aurois 
pu valoir; je le sais, parce que chacun a la 
conscience de son talent, et sur-tout parce 
qu'on a cherch& a m'avilir. Sans doute Jai un 
cœur droit, une ame forte, peut- tre aussi 
de la verve, des vues et assez de connoissances 
pour un homme qui, tres exactement, n'eut 
jamais de maitre. Mais, hon dieu! quelle dis- 
tance de là au geme male, profond , createur 
et sublime de Rousseau! O Sophie! Sophie! 
tu me fais honte de moi-meme. Non, mon 
style n'a rien de commun avec le sien, quoi- 
que d'autres que toi Faient prétendu aussi. 
Mon style est passahle, parce qu il est à moi; 
parce que communëment j'ai le ton de la chav 
que je dis ou que pris, attendu que je ne 
dis et que je n'6cris que ce que je pense: est 
la, je erois, le grand secret. Suivre son carac- 
tere propre, la tournure naturelle de son es- 
prit et les inspirations du sentiment. Ah! oui, 
Sophie, sur-tout sentir. Mais mon corps et 
ma tète croulent sous les coups reiteres d'une 
infortune trop longue. Mes fleurs sont Fances; 


446 LETTRES ORIGIXNALES 
mes fruits avortés avant d'ètre murs. Il faut 
verser une larme sur les couronnes que j'au- 
rois pu obtenir, et qu'un tyran envieux et 
impitoyable m/enleve, avant que j'aie pu les 
atteindre; mais il faut aussi y renoncer, puis- 
qu'elles sont hors de ma portée. Ah! jen con- 
viens, tendre et aimable Sophie, les louanges 
sont un délicieux plaisir pour Gabriel, lors— 
qu'elles sortent de la bouche de son amante; 
mais ne les exagere pas jusqu'à me faire rou- 
gir; tache de me tromper en cela seul, Je 
suis, je serai toujours bien loin de croire les 
meEriter toutes; mais il m'est si doux de me 
voir bien dans I opinion de celle qu entre tous 
les &tres de mon cspece jaime et j estime plus 
que tous les autres! Peut-ètre en tirerai-je 
encore un autre f1uit, ma chere vie. Ce char- 
mant hommage, dont je ne me crois pas di- 
5 zne, m' encourage et me presse d'acquèrir ce 
qui me marque , de dompter mes defauts, 
plus peut-elre pour justilier ton choix et con- 
Server ton estime, que pour m'honorer a mes 
propres yeux. clas! les infor tunés sont tou- 
jours daus le do::te. Toutes leurs conjectures 
jeur semblent des realites : tous les possibles 
leur f aroissent probahles, et ils sont trop portes 
a changer les eyCuemens qu'ils ne peuvent 
> expliquer, en froideur ou eu négligence, sur- 
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tout de la part de ceux dont l'estime et la- 
mour sont tout leur bien et toute leur res- 
source. D'ailleurs, tout sür que je suis que 
mon incomparable Sopbie ne variera jamais 
dans ses sentimens et ses principes, sa ten- 
dresse m'est si necessaire qu'il m'est bien per- 
mis de douter du moins si je mérite les sa— 
crifices qu'elle m'a faits, ceux qu'elle m'a 
promis, et dexaminer sévèrement mes sen- 
timens, mes pensces, mes conjeetures, mes 
projets, mes oecupations, et le foible prix que 
je vaux. 

Jet abandonne Hclolse, pourvu que tu 
conviennes que cet ouvrage irrégulier, incor- 
rect, peut-etre mal concu et souvent nëgligé, 
Etincelle pourtant de beautés; qu'il arrache 
des transports dadmiration, et fait couler 
de douces larmes. Cent fois j'ai voulu eriti- 
quer I Helorse ; et cent fois j ai pleurè, admire, 
lu, relu, et j'ai plaint ceux qui pouvoient 
etre plus sCyeres que moi. Voltaire, ce Vol- 
taire que son propi e genie metioit si au- dessus 
de Tenvie, comme il @ outrage le plus ver- 
tueux des hommes, dont il u avoit recu que 
des éloges, qui étoiĩt malheureux, pauvre, 
persécutés, qui ne travailloit point dans son 
geme, et qui, osons le dire, lui toit superieur 
dans le sien! Voltaire, immortalis6 à tant de 
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titres, Voltaire qui, plus que tout autre 
peut-ètre, mérita Pad miration et le möpris 
de ses semblables, ſut au theatre un genie 
du premier ordre , dans tous ses vers un 
grand poëte, dans l'histoire de homme un 
phẽnomène; mais dans les ouyrages historiques 
et philosophiques 1] wa le plus souvent été 
qu'un bel-esprit, tandis que Rousseau, digne 
de tous nos respects par ses mœurs, son 
noble et inflexible courage, et la nature de 
ges travaux, est le An de I'cloquence . 
Vapotre de la vertu, nous Va toujours Fait 
adorer , et ne prostitua jamais ses talens 
suhlimes, ni a la satire, ni a la flatteric. 
 Quoi,, grosse hete! tu n'avois pas trouve - 
à toi toute seule que e toit une absurditè de 
faire lire ou apprendre par coeur des fables. 
a des enfans! Mon amie, quand j Jai medite | 
quelques heures sur Bacon ou sur New ton, 
j'ouvre La Fontaine que je sais par cœur, et 
ry decouvre des heautes nouvelles que je ny 
avois pas apercues. Voila T'homme que tu 
croyois f'instituteur des enfans. 
Le philosophe cconomiste que tu traites 4 
lestement-, disoit un jour devant moi au roi de 
Suede, qui le comparoit je ne sais pourquoi a 
Montesquieu : Les re&veries Surannees de cet 
homme land vanle , ne Sont plus estimees 
| .. que 
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que dans le Nord. Cela est modeste et galant, 
comme tu vois. Certainement je ne suis pas 
partisan fanatique de I Esprit des Lois. Le 
plus grand nombre des principes de ce bel 
ouvrage me paroit ou faux, ou hasarde. Le 
courage de Vauteur m'est suspect, et sa pru- 
dence ressemble a de la pusillanimité; et il 
aà souvent ou mèconnu ou trahi les droits de 
 Thomme. Enfin, son style si brillant, si 
ferme et si pur, n'est pas toujours exempt 
de recherche et d'affectation, et l'on voit avec 
peine un si grand homme courir après I epi- 
gramme. D'un autre cote, ce que mon pere 
a fait de hon et ecrit de vrai, m'est aussi bien 
connu que les platitudes apocalyptiques qu'il 
entasse depuis 19 a 16 ans, et que j'ai eu la 
patience de lire d'un bout a l'autre, ce qui 
est meritoire. Mais en verite, VA. D. H. et 
ses ouvrages seront oubliés long- temps avant 
que VEsprit des Lois cesse d'ètre regardé 
comme un deschef . d œuvres de l esprit humain. 
Je crois ton anecdote de Poinsinet au moins 
tres-hasardee, et probablement tu confonds. 
Le mien est le traducteur de Pline le Natu- 
raliste , dont on imprime maintenant le dernier 
yolume. Cette traduction n'est assurement 
pas digne de original; mais c'est une des 
plus vastes entreprises litteraires que je con- 
Tome II. e F 1 


450 LZTT AES ORIGINALES 


noisse ; et exccutce comme elle l'est, elle 


suppose encore beaucoup de mérite et de 
connoissances. Poinsinet a donnè aussi une tra- 
duction d'Anacreon en vers, dans laquelle je 
trouve Anacrèon beaucoup moins que dans 


ton bonnet; mais il y a de la facilite, de la 


pureté et de Felegance. TI me semble qu'au 


nombre de tes celthres Dijonnois tu aurois 
aussi bien fait de compter l'immorte!l Buffon, 
et meme Piron, que Rameau, qui (soit dit 
entre nous et bien bas), ne me paroit pas 
un genie transcendant meme dans son art que je 


connois un peu, comme tu sais. Au reste, 


tu traites trop mal les academiciens d' aujour- 


d' hui: Morveau, qui a beaucoup de connois- 
sances et,d'esprit en tout genre, est de plus un 
dle nos meilleurs chimistes, et le premier, apres 

Macquer, qui ait daigne faire parler un francais 


intelligible a cette science. Maret et Durande, 


qui peut ètre serojent mieux dans une faculté 


que dans une académie, sont des gens de 


mérite; mais j avoue qu'il est ridicule que Maret, 


qui n'a point de style, soit le secrétaire d'une 
société litteraire, De Brosse, aussi, Etoit un 


sujet tres-academique , quoiqu'il valüt beau- 


coup moins qu'il ne croyoit. Son ouvrage sur 
les langues suppose beaucoup de reflexion et 
de science; et son histoire des navigations 
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aux terres australes est un bon ouvrage, quoi- 
qu'il affirme assez ridiculement P'existence 
des Patagons , que sa très- petite personne 
deyoit croire moins aisement qu'un autre. 
Quant a son Salluste, que j'ai persiflè un 
tantinet , il prouve du moins plus d'erudi- 


tion que de gout. Jen trouverois fart 


d'autres; mais je te livre le confesseur de 


Me. de R., le debonnaire, et tendre et poli 


M. de R. qui disoit a Morveau: Point de 
broutilles dans nos ; memoires mes ouvrages 
et les votres : finalement.... finalement , voild 
tout ce qu'il y a de bon dans cette cohue; 
enfin tous les subdelegues, etc. de Puniyers..., 


| Graces, graces te soient rendues, A toi, à tous 
ceux qui nous servent si bien. , . Ma fille se 


porte bien : Jal tes eheveux, ta bague char- 
mante: je les baise, je les 8uce, je les mange. 


Mon amante, mon bonheur, ma vie, mon 
tout! quand dune est-ce que je cesserai de 


t aimer chaque jour dayantage?Cest? aFinstant 
que je recois ce precieux envoĩ: ah ! comme 


il fait battre mon coeur! Je comptois t'ecrire 


encore un peu... . mais laisse- moi savourer 
mon bien. Addio, mio dolce sostegno. Addio, 
sposa amata, che a me sola par donna. Con- 
Servall ' fedele. Mia vita , ben mio, addio. 


GABRIEL, 
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| Sophie, demande tes étrennes; car pour 

moi j'ai tant demande, que je n'ose plus, de 
peur de fächer le bon ange à qui nous don- 

nons des volumes à lire. Vois , mechante 

Sophie, que pour te rassurer , Jai obtenu 
qu'on te remit tout de suite ma dernière; 
et moi j'ai attendu vingt - quatre jours la 
tienne. O ingrate! que de dettes il te faudra 
me payer ! 

Tes bagues sentent l'ambre. Cela est detes- 
table pour les nerfs, et d'ailleurs très-superflu 
pour une veube. Je te l'interdis absolument. 
Soigne bien ta santé 5 et dis-moi tout , 
tout. Tais: toi, que je baise mes * et 
ton billet, et ma fille. 


Fin du Tome second. 
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